


Mon Magaaine, Mars, 1930 

L ' É M A N C I P A T I O N 
PO S E R la tuyauterie qui apporte l'eau cou­

rante fut le premier pas vers l 'allégement 
du labeur de la ménagère. Le second fut l'in­
stallation de l 'électricité. Dans tout le Dominion, 
cette force magique facilite, de mille façons 
différentes les multiples travaux de la femme. 

I l suffit maintenant d'appuyer sur un bouton ou 
un commutateur pour que la lessiveuse électrique 
se mette en mouvement et accomplisse sa tâche 
. . . pour que le repassage, la cuisson des aliments, 
le nettoyage des tapis se fassent rapidement, sans 
effort et sans bruit . . . pour que les chambres de 
la maison soient inondées de lumière! 

I l sied de noter, parmi les nombreux services 
que la "Nor thern Electr ic Company" rend au 
public, la vente des divers accessoires électriques 
qui sont, dans nos foyers, de véritables serviteurs, 
toujours commodes et jamais las. 

Dans nombre de pays ; ir> 
peens, on voit encore dis 
lavandières battant lejr 
linge au bord des rivières 

et des canaui. 

Korfhern £/ec/rfc 
C O M P A N Y L I M I T E D 

Fabrication Nationale d'Outillage Electrique 

J ' E C O U T E . . . 

L a "Northern Electric Com­
pany" /abrique les appareil» 
téléphoniques et leurs acces­
soires, lej /ils et lei câbles oui 
transmettent le courant, des 
a v e r t i s s e u r s d'incendie, des 
mégaphones électriques, et des 
appare i l s p h o n o c i n c m a t o -

graphkjuej. 

I M F 



Mon M(i'i<i:iu. Mars, l'J.10 l 

D'UN nOIS A L'AUTRE 
Où il est question .. 

on•/• : / , • 71 RE DE LA 8ESSION 

L a quatrième session du seizième parlement 
vient de s ' ouvr i r à O t t awa . Ce sera peut ê t re la 

L'Honorable M A C K E N Z I E K I N < ; . 
Premier-Ministre du Canada. 

de rn iè re avant les élections générales , ear un pré­
dit Un appel BU peuple à brève échéance. V o i l à 
pourquoi elle sera aussi intéressante au point de 
vue de la stratégie des par t i s qu'à celui des me­
sures légis la t ives qui seront étudiées. 

L ' H o n o r a b l e .AI. K i n g qui d i r igera les t r avaux 
par lementa i res a t'ait présenter un discours du 
Trône des plus en irageants. Il commence par 
fa i re un aperçu des pr inc ipa les ae t iv i tés écono­
miques depuis les derniers douze mois . Par tout 
v ib r e la note de l ' op t imi sme . L a produc t ion in­
dus t r ie l le n'a .jamais été aussi prospère , la main-
d ' o e u v r e , en si g rande demande . L e p r o g r a m m e 
de la session énonce que le Gouvernemen t se 
propose de ven i r en aide, d 'une façon plus effi­
cace, aux vétérans, d ' a m é l i o r e r la loi des pen­
sions de viei l âge, de donner aux prov inces la 
possession de leurs ressources naturel les , etc. 

A p r è s quelques jours de discussion, le discours 

du T r o u e fut adop té sans divis ion M . Bennet l 
n ' a pas voulu fa i re p rendre le vote sur un amen 
dement qui aurai) l'ait connaî t re le bilan des 
loi-ces l ibérales et conservatr ices . Nous aurons 
l 'occasion de r e m a r q u e r d'autres tactiques au 
cours des présents débats. 

M' si EUE /*/•: MUR MATHIEU 

Mgr -lames ( h a l l e s M e G u i g a n . v ica i re généra l 

d'Edmonton, s été nommé- archevêque de Begins 
en remplaçant de feu Mgr Math ieu . L e nouveau 
prélat a l ' honneur d ' ê t r e le plus j eune archevê-

que du Canada, sinon du monde ent ier . I l n 'es t 

âgé que île 'tti ans, étant né à H u n t e r R i v e r , l i e 

du P r i n c e - E d o u a r d , le 26 novembre 1804. 

M g r M e G u i g a n tit >es premières études au 

collège de St-Dunstan, dans sa province natale, 
puis vint é tudier sa T h é o l o g i e au G r a n d Sémi­
naire de Québec, o r d o n n é prêtre en P H K . le 
nouvel archevêque de R e g i n a enseigna d ' a b o r d 
au col lège de St -Dunstan . mais dès l 'année sui­
vante il était nomme'' secretaire de M g r O ' L c a r y 
et l ' accompagna dans l 'Oues t . „ 

La nominat ion de M g r M e G u i g a n au siège 
episcopal de Regina semble rencontrer les voeux 
de toute la popula t ion ca thol ique du Canada . 
Out re sa connaissance par fa i t e des deux langues, 
le nouvel a rchevêque a toujours t émo igné une 
v i v e sympa th ie pour les Canadiens-França is , 
non , ne doutons pas de sa par fa i te loyau té pour 
l e i d r e justice à nos compat r io tes de l 'Oues t . 

QUATRE-VINQT-CINQ MINISTERES EN 
SOIXANTE ANS 

.M. Doumergue vient de confier à M . Tardieu 
la tâche «le constituer le quatre-vingt-cinquième 
ministère de la t rois ième République. Depuis 
1870, quatre-vingt-quatre cabinets se sont suc­
cédé au par lement f rança is ; ce qui donne à cha­
cun d ' eux une existence m o y e n n e de neuf mois . 

T a r d i e u fut défa i t sur le vo te de confiance 
posé sur son refus d ' a u g m e n t e r la pension aux 
v e u v e , des officiers et des soldats mor t s à la 
guer re . 

M Camille Chautemps, appelé à lui succéder 
fut encore moins heureux que son prédécesseur, 
ii 'obtenant pas la confiance de la Chambre à la 
première épreuve qu'il fit subir à son minis tère . 

C o m m e on le voi t le r ègne des premiers-mi­
nistres est de courte durée en F r a n c e . 

Celui qui réussit à s 'assurer une majorité-
pendant le plus long temps fut W a l d e c k - R o u s -
•eau qui dét int le p o u v o i r pendant t rois ans 
moins huit mois. Geo rges Clemenceau maint int 
aussi un cabinet pendant deux ans et neuf mois. 

L ' i n s t ab i l i t é des minis tères laisse en tendre 
que les França i s ont beaucoup de diff icultés à 
faire fonctionner un système pa r l emen ta i r e cal­
qué sur celui de l ' A n g l e t e r r e . L a mul t ip l i c i t é 
des part is est sans aucun doute une des causes 
de ce malaise. Puissent les pays démocratiques 
apprendre q u ' i l y va de leur intérêt à s'en tenir 
à deux part is pol i t iques. 

MONSIEUR ANDERSON ET LES EctH.Es 
DE LA SASKATCHEWAN 

L ' a r r i v é e au pouvoi r de M . A n d e r s o n a fait 
sensation par son intent ion de tout chambarde r 
le r ég ime scolaire de sa p rov ince . L e premier -mi ­
nistre de la Saskatchewan vient de déposer de­
vant la légis la ture un projet «le loi à l 'effet de 
fa i re disparaître tout s igne confessionnel «lans 
les écoles publ iques «le cet le p rov ince . 

Cette mesure est de na ture à affecta? g r a v e ­
ment les enfants catholiques qui fréquentent ces 
écoles. Ca r d ' ap rès la loi scolaire de la Saskat­
chewan, on appe l le i-eole publ ique cel le (pli est 
f réquentée par la ma jo r i t é des enfants appar te­
nant à une c royance que lconque . 

C o m m e en plusieurs endro i t s l e s eutholiques 
sont en plus gran<1 nombre , ceux-ci d e v r o n t se 
soumet t re aux disposi t ions de la loi de M . A n d e r 
son. s 'ils ne veulent pas encour i r les sanctions 
sévères imposées à ceux qui t ransgresseront cette 
lo i . 

I ! est régi i-ttable q u ' i l se rencont re encore de 
nos j ou r s « l e , gouvernan t s qui s 'acharnent à l'«> 
p r e s s i o n d e l minor i tés quand il y en a d ' au t r e s 
qui donnent le plus bel e x e m p l e de tolérance. 

I ) a n s son p remie r discours prononcé au Sénat . 

Mini- W i l s o n faisait remarquer «pic la m i n o r i t é 
anglaise de la P r o v i n c e de Québec était si bien 
traitée qu ' e l l e ne se rendait pas compte de sa 
minor i t é . 

P o u r q u o i n 'en serait-il pas ainsi dans toutes 
l i s p rovinces du D o m i n i o n ' Quand on aura 
compris ce s imple d e v o i r i l« ' just ice, on aura 
accompli beaucoup pour l 'union et l ' en ten te des 
«leiix g randes races du pays . 

7 1 PREMIERE EEMME AU SENAT 

L ' a r r ê t «lu Conseil P r i v é , in te rpré tan t l ' A c t e 
de l'Amérique Britannique «lu N o r d «le façon à 
donner aux femmes le d ro i t «le f a i r e pa r t i e du 
Sénat, ne «levait pas rester le t t re m o r t e D e p u i s 
que le plus haut T r i b u n a l «le l ' K m p i r e avai t 
rendu sa décision en ce sens, bon nombre de nos 
Canadiennes, surtout celles qui s 'é taient le plus 
dévouées pour le succès de leur cause, ambi t ion-
liaient l ' honneur d ' ê t r e les premières à péné t re r 
dans l 'enceinte de ce corps légis la t i f , dont les 
portas j u squ ' i c i avaient été ja lousement gar­
dées par Isa hommes. 

M a d a m e N o r m a n F . W i l s o n a été la premiere 
à inaugurer la représenta t ion de l ' é lément fé­
minin dans cette auguste assemblée. M a d a m e 
W i l s o n appar t ien t à une fami l l e «le par lementa i ­
res; elle est la tille de feu le sénateur Rober t 
M a c K a y et son mar i représenta au t re fo is la di­
vision de Russell à la C h a m b r e «les Communes . 

Quoique mère «h- huit enfants , la nouvel le se-
na t r ice s 'occupa ac t ivement de po l i t i que pen-
«lant plusieurs années. E l l e est ac tuel lement 
prés idente honora i re de la F é d é r a t i o n des fem­
mes l ibérales, organisa t ion q u ' e l l e cont r ibua à 
met t re sur pied. 

F e m m e d 'un g rand charme personnel , Mada ­
me W i l s o n a l ' a v a n t a g e de pa r l e r pa r fa i t emen t 
le français et l ' ang la i s . Son premie r discours 
au Sénat a été remarquable pa r une c la r té d ' ex ­
pression que pourra ient lui env i e r plusieurs de 
ses col lègues masculins. E l l e est mêlée aux af-

H S M N O R M A N W I L S O N , la pre­
mière femme au Sénat Canadien. 

faire! depuis bon nombre d'années et possède 
d ' i m p o r t a n t s intérêts commerc iaux « p i ' e l l e ad­
minis t re «-Ile-même avec succès. 

A. LABBE. 
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L u c e r n e - e n - Q u é b e c 

Une Villégiature de luxe au pied des JLaurentide. s 

Vaste domaine de la Seigneurie de la Petite Nation transformé en un 
merveilleux endroit de récréations.-Le fameux manoir Papineau 

DURANT TOUTE L'ANNÉE 

LE vas t e domaine h i s to r ique qui en­
cercle le v i l lage de Montebello, P . 

Q. — au t r e fo i s dés igné sous le nom 
de Se igneur i e de la Pe t i t e Nat ion — 
et le m a n o i r se igneur ia l cons t ru i t p a r 
le g r a n d p a t r i o t e canad ien- f rança i s 
Lou i s - Joseph Pap ineau , occupent une 
l a r g e place d a n s des dépèches publiées 
au jourd 'hu i dans tou t le Canada et les 
E t a t s - U n i s . 

On nous a p p r e n d que l 'ancienne sei­
gneu r i e se ra t r a n s f o r m é e en vil légia­
t u r e de luxe, qui p o r t e r a le nom de 
Lucerne-en-Québec , et que le f ameux 
m a n o i r se ra r e s t a u r é d a n s son ancien­
ne sp l endeur p o u r ê t r e ut i l i sé , sous le 
nom de "Se ign io ry Club" , comme cen­
t r e social de la nouvelle v i l l ég ia tu re 
canad ienne . Celle-ci s e r a ouve r t e à 
l ' année . Tout le t r ava i l se fai t sous la 
d i rec t ion de M. H.-M. Saddlemire , le 
c r é a t e u r de Lucerne- in-Main , une vil­
l ég i a tu r e un ique qui se c lasse pa rmi 
les g r a n d s cen t r e s de réc réa t ion de 
l 'un ivers . 

L ' o rgan i sa t i on qui e n t r e p r e n d de 
m e t t r e à exécut ion le nouveau pro je t 
e s t la Lucerne- in-Quebec Communi ty 
Assoc ia t ion , Limited. M. Saddlemire 
en e s t le p rés iden t , e t les d i r ec t eu r s 
en son t : l 'hon. L.-A. Tasche reau , p re ­
mier m i n i s t r e de la province de Qué­
bec; M. E.-W. Bea t ty , c. r., p rés iden t 
du chemin de fer Pacifique Canad ien ; 
l 'hon. F rédé r i c -L . Béique, c. r., p rés i ­
den t de la Banque canad ienne na t io­
na l e ; s i r Cha r l e s Gordon, G. B. E., 
p ré s iden t de la banque de Mon t réa l ; 
s i r H e r b e r t Holt , p rés iden t de la ban­
que Royale du Canada . L ' en t r ep r i se 
en t i è r e e s t p a t r o n n é e p a r la compa­
gn ie du chemin de fer Pacifique Cana­
dien. Le s iège social es t s i tué au dou­
zième é t a g e du Dominion Squa re 
Bui ld ing, e t la nouvel le compagn ie a 
des succursa le s à New-York , Phi la­
de lphie . Boston, W a s h i n g t o n , Ba l t imo­
re , Buffalo e t P i t t s b u r g h . 

Sise s u r les bords de la r iv ière Ot­
t awa , Luceme-en -Québec couvre une 
superficie d 'envi ron 80,000 ac res et s 'é­
tend au loin dans la magnif ique chaî ­
ne de m o n t a g n e s des Lau ren t ide s . On 
c o m p t e p lus de 50 lacs s u r la p ropr ié ­
t é . 

l ' n c h a r m a n t r e n d e z - \ o u v 

S u r ce t t e t e r r e r o m a n t i q u e , consa­
c rée p a r la t r ad i t ion , on va c r ée r u n e 
v i l l é g i a t u r e d 'un c a r a c t è r e t ou t à fai t 
pa r t i cu l i e r . D'accès facile de Mont réa l 
et d ' O t t a w a , p a r au tomobi le et p a r 
chemin de fer, elle s e r a un c h a r m a n t 
rendez-vous pour les c i toyens de ces 
deux villes qui voudron t y pas se r leurs 
vacances ou un congé de quelques 

jou r s . Elle a t t i r e r a aussi une foule de 
v is i teurs amér ica ins , donnan t ainsi 
une vive impulsion à l ' industr ie tou­
r is t ique canadienne , dont les p rogrés 
sont si rap ides . 

Les t r a v a u x de const ruct ion avan­
cent r ap idement , de for tes équipes 
d 'ouvr ie rs expe r t s et d ' ingénieurs sont 
déjà à l 'oeuvre. 

Un g roupe d ' a r t i s ans spécia lement 
formés t rava i l l e à la r e s t au ra t ion du 
Manoir Papineau pour fa i re de ce châ­
teau à tours et à tourel les enveloppé 
de légendes un club luxueux et dist in­
gué . 

La magnif ique construct ion ne r e ­
quier t que de légères modifications 
pour s ' adap te r pa r f a i t emen t à sa des­
t ina t ion . Les salons aux lambr is éle­
vés du rez-de-chaussée seront conser­
vés à peu p rès dans l ' é ta t où ils 
é t a i en t à l 'époque où le g rand se igneur 
Louis -Joseph Pap ineau y donnai t ses 
récept ions g rand ioses . Ces pièces con­
t i ennen t beaucoup de choses qui r ap­
pel lent le souvenir roman t ique des 
p remie r s t emps du Manoir Pap ineau 
— une des demeures les plus somptu­
euses du Canada à ce t te époque — ob­
j e t s d ' a r t , vieux meubles , objets pré­
sen t an t un fasc inant in té rê t pour le 
col lect ionneur et l ' an t iqua i re ; splendi-
de pap i e r - t en tu r e impor té de F rance 
pa r le m a î t r e de céans de r e tou r au 
pays , g râce à une amnis t i e , ap r è s sept 
ans d'exil à l ' é t r ange r . 

L ' a tmosphère du passé. 

Dans la t r ans fo rma t ion de l ' immeu­
ble en maison de club on s'efforce de 
conserver l ' a tmosphère du passé , tout 
en a jou t an t des pièces indispensables 
à ce genre d 'é tab l i ssement , une salle 
de bal, une salle de bil lard, des salons 
de br idge , des sal les de cor respondan­
ces et des sal les de repos pour dames . 

A proximi té du Manoir on est à 
cons t ru i re une hôtel ler ie en bois rond 
qui, bien que rus t ique d ' apparence , of­
fr i ra tout le luxe e t le confort des 
hôtels mét ropol i t a ins . Ce " L o g Lod­
g e " cont iendra 140 chambres , chacune 
avec bain par t icu l ie r , 8 su i tes pr ivées , 
une vas te sal le avec cheminée circu­
la i re à G foyers , une spacieuse salle à 
mange r , un gr i l l - room, une t a v e r n e 
d a n s le vieux s tyle ang la i s , une sal le 
de bal et p lus ieurs a u t r e s pièces. Des 
j a rd ins en t e r r a s s e s fourni ront un a t ­
t r a y a n t décor pour y p rendre le t h é 
et les r epa s en é té . 

S t a n l e y Thompson , de Toronto , a r ­
chi tecte r épu té de t e r r a i n s de golf, es t 
à cons t ru i r e un t e r r a in de l abyr in the 
au pied des Lauren t ides . Le p remie r 

" t e e " sera à quelques minutes de mar­
che du "Seigniory Club". A proximité 
se t rouveront un rus t ique pavillon de 
spor t , chauffé à l 'année, ou l'on ser­
vira des ra f ra îch issements , une pisci­
ne de na ta t ion nouveau genre , des écu­
ries d 'équitat ion, des routes caval ières , 
des cour ts de tennis , des champs de 
t ir à l 'arc, des gl issoires et des des­
centes pour skis. 

Le p i t toresque vieux pavillon du 
Musée Papineau , utilisé r écemment 
par la famil le Papineau pour le jeu 
de badminton, sera équipé comme un 
gymnase moderne. 

Les adeptes du yacht , du canot de 
course et de l 'hydroplane apprendron t 
avec plais i r qu 'une anse sera aména­
gée su r la r ive nord de l 'Ot tawa, à 
proximi té du club, pour y ancre r les 
embarca t ions . En hiver, aussi , la ri­
vière fourni ra du spor t exci tant avec 
ses courses en " ice-boats" , en pat ins , 
et ses courses de chevaux sur la glace. 

Les av ia t eu r s t rouveront toutes les 
commodités voulues à l 'aéroport qui 
se ra établi à moins d'un mille du club, 
et pourvu de h a n g a r s , magas ins , etc. 
Le chamn é t an t égout té pa r des 
d ra ins en tuile, est pa r fa i t ement pro­
pice à l 'aviation. 

Un groupement original . 

Le p r o g r a m m e des t r a v a u x à Lu-
cerne-en-Québec comporte la construc­
tion de chale ts en bois rond avec foyer, 
eau couran te , électrici té et bains. Bien 
qu'il n 'y ait pas de res t r ic t ions quan t 
au coût de ces const ruct ions , pourvu 
qu'on se conforme aux règ lements de 
la compagnie , il es t spécifié que seuls 
les cha le t s en bois rond seront au to ­
risés. L 'harmonie a rch i tec tu ra le du 
g roupemen t sera ainsi assurée . 

La construct ion des routes , de l 'a­
queduc et du sys tème d 'égoûts requis 
pour ce g roupement , aussi bien que 
pour le club et l 'hôtel est sous la sur­
veillance personnel le du professeur C -
B. Breed, du Massachuse t t s Ins t i tu t e 
of Technology, ingénieur eminent et 
a u t e u r d 'ouvrages techniques uti l isés 
dans les univers i tés de plusieurs pays . 

Dans l 'exécution de son plan g igan­
tesque, le professeur Breed a adopté 
pour principe d 'évi ter a u t a n t que pos­
sible de d é r a n g e r les beautés na tu re l ­
les de l 'his tor ique se igneur ie . Les pro­
moteur s ont l ' intention de g a r d e r au 
fasc inant domaine tou t son cha rme 
primitif, de sor te que ceux qui feront 
I>;iitIO du g roupement pourront jouir 
du paysage enchan teu r qui a ravi les 
se igneurs du d ix-sept ième siècle, a lors 
que le domaine é ta i t concédé pa r le 

Roi de F rance à l 'aventureuse "Com­
pagnie des Cent Associés." 

L'histoire de la Seigneurie. 

Mgr de Lava) , qui a joué un rôle 
impor tan t aux premiers temps de la 
colonie, succéda aux Cent-Associés, 
devenant le seigneur de concession en 
1674. En 1680, il t r ans fé ra la proprié­
té au Séminai re des missions é t r angè­
res, et, pendant plus d'un siècle, elle 
contr ibua à l 'oeuvre de cet te inst i tu­
tion. 

Joseph Papineau, un nota i re de 
Montréal , acquit la Seigneurie en 
deux " t r ansac t ions" , en 1801 et 1803, 
et il la revendit à son tour , en 1817, 
à son fils, le célèbre Louis-Joseph Pa­
pineau. 

Duran t le règne de celui-ci comme 
seigneur, ont eu lieu plusieurs événe­
ments impor t an t s qui forment des 
chapi t res émouvants de l 'histoire du 
Canada. Sa g rande connaissance des 
lois et sa hau te éloquence le portèrent 
au poste de président de la Legislatu­
re. Il devint le chef du par t i des Ré-
formistes et l ' a rdent champion de la 
cause du gouvernement consti tut ion­
nel. D ' imposants groupes de citoyens 
e t de soldats en vinrent aux prises, et, 
ap r è s ce dur combat à Sa in t -Eus ta -
che, où les forces du gouvernement 
t u r e n t le dessus, Louis-Joseph Papi­
neau émigra aux E ta t s -Uni s , puis en 
France . Il revint au Canada en 1846, 
et bâti t le somptueux manoi r qui va 
devenir le "Seigniory Club" de Lu-
ccrne-en-Québec. 

Après la mort de Louis-Joseph Pa­
pineau, le 24 septembre 1871, la pro­
pr ié té fut p a r t a g é e en t re ses hér i t iers . 
Depuis lors, t rois généra t ions de ses 
descendants se sont succédé su r le do­
maine familial , en main tenan t les t ra­
dit ions de digni té et d 'hospital i té . Un 
arr ière-pet i t - f i ls , Ta lbot -Mergers Pa­
pineau, qui portai t le g rade de major 
du rég iment canadien dit "Pr inces* 
Pa t " , fut tué au feu, à Paschendalc , 
France , en 1917. Les dern iers mem­
bres de la famille Papineau à occuper 
le Manoir furent la mère du major et / 
son frère Phil ippe. 4 

Auréoles d 'une glorieuse t radi t ion 
his tor ique et r ichement dotés pa r la 
na tu re , l 'ancienne seigneurie et le Ma­
noir sont dest inés à un avenir égale­
ment bri l lant , ca r avec son fascinant 
décor et ses merveil leux si tes, Lucer-
ne-en-Qucbec ne manqeura certes pas 
d ' a t t i r e r de nombreuses personnes de 
bon ton de toutes les par t i es du Ca* 
nada et des E t a t s -Un i s . 
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Le Rêve Magnifique 

N O U V E L L E 

I E mois de mai était en f l e u r s . . . 
~ Ce soir-là, les êtres et les choses 
semblaient respirer un fluide vivifiant 
au contact du renouveau. 

La nature entière s'adonisait fière­
ment et répandait partout un parfum 
exquis. Le firmament constellé d'é­
toiles resplendissait d'un éclat mysti­
q u e . . . les multiples ampoules élec­
triques paraient d'un dôme de pierre­
ries scintillantes, la coquette petite 
ville de Sherbrooke si justement sur­
nommée la "Reine des Cantons de 
l'est." 

James Draper, inspecteur d'une 
grande compagnie de chemin de fer de 
Montréal, avait terminé les rapports 
de sa journée avant la fin de relevée. 
Pour lui, la vie, c'était partir, par­
tir toujours, sans adieu, sans atten­
te, sans retour . . . 

I l sortit de l'hôtel et suivit les gens 
qui se promenaient pour goûter plus 
délicieusement l'air de cette soirée en­
chanteresse. 

Comme il passait à la porte d'un 
théâtre où était annoncée avec éclat 
la charmante idylle "Bardelys the 
Magnificient", la foule sortait à flots 
pressés . . . 

Winifred Loveland, une petite or­
pheline de dix-huit ans, qu'un revers 
de fortune après la mort de son père 
avait obligée de travailler pour sup­
porter sa vieille maman, était mêlée 
à cette foule. . . Restée dans leur mo­
deste maison villageoise, la maman 
n'avait pu suivre sa fille pour la pro­
téger contre les nombreux dangers 
de la vil le et les intempéries de la vie. 

Winnifred Loveland s'en allait rê­
veuse songeant à l 'idylle qu'elle ve­
nait de voir dérouler sur l ' écran . . . 
Elle désirait vivre aussi son "Rêve 
magnifique"; son coeur encore vier­
ge de tout amour se donnerait sans 
restriction à celui qui lui était souvent 
apparu sous forme d'idéal. . . 

Elle était d'une nature sensible et 
expansive et c'était pourquoi elle se 
sentait misérablement délaissée et 
perdue au milieu de cette ville incon­
nue. 

Dans son amoureuse détresse, elle 
souhaitait atteindre la réalité de son 
beau rêve. . . elle souhaitait l'appari­
tion réelle et tangible de l'être ima­
ginaire façonné à sa guise dans le 
tréfond de son coeur. . . 

* * # * 

En cheminant ainsi, elle arriva à 
l'encoignure d'une rue où le trafic é-
tait très intense. Elle s'arrêta pour 
laisser passer un tramway et ne vit 
pas une automobile qui s'avançait ra­
pidement. Dans sa précipitation pour 
l 'éviter, elle tomba sur le s o l . . . 

Juste à ce moment passait James 
Draper. 

En un clin d'oeil, il réalisa le dan­
ger couru par la jeune fille et s'élan­
ça à son secours. 

Brusquement, il la releva, comme 
l'imprudent automobiliste allait pas­
ser. . . 

Il la conduisit jusqu'au trottoir et 
lui demanda si elle s'était blessée. 

Elle lui répondit d'une voix trem­
b lan te . . . Il en eut pitié et lui of­
frit de la reconduire chez elle. 

"J'accepte monsieur, fit-elle, après 
une ombre d 'hésitat ion. . . Vous m'a­
vez fait éviter un grave accident. . . 
je vous suis reconnaissante et n'ou­
blierai jamais ce que j 'a i dû à votre 
courtoise en t r emise . . . " 

James très ému lui-même de cette 
bizarre aventure se sentait surrexci-
té et peu à peu, il fut envahi par cette 
griserie de l'esprit qui met de l'audace 
aux lèvres comme au coeur. . . 

Cette exquise jeune fille qui était 
sous sa protection et lui exprimait une 
gratitude s incère . . . v ib ran t e . . . l'in­
téressa i t . . . le cap t iva i t . . . et il se 
sentait tout disposé à l ' a ime r . . . 

Il lutta contre l'impulsion qui l'en­
fiévrait : " N o n . . . je suis fou, se di­
sait- i l . . . il ne faut pas l ' a imer . . . 
elle a peut-être déjà fixé son coeur. . 
Mais malgré tout, un peu d'espoir 
palpitait en l u i . . . 

L e long du chemin, ils firent plus 
ample connaissance. Elle lui révéla 
son nom, son emploi. 

En la quittant, il lui laissa sa car­
te et sollicita le privilège de la revoir 
à son prochain voyage à Sherbrooke, 
voyage qui devait s'effectuer quinze 
jours plus tard. . . Puis, avec un af­
fectueux intérêt, il lui redemanda de 
veiller sagement sur sa vie et d'évi­
ter les trop rapides automobil is tes . . . 

* • • * 
La quinzaine qui suivit, Winnifred 

la vécut dans un "rêve magnifique" 

dont la griserie transforma pour elle 
le inonde en un pa rad i s . . . 

Puis vint le grand soir, celui de la 
seconde rencontre. 

James et Winnifred se revirent au 
commencement de juin et régulière­
ment, ils multiplièrent les joyeux re­
voirs jusqu'en septembre. A chaque 
visite, leur amour grandissa i t . . . ils 
n'avaient plus qu'une pensée, un seul 
but, une seule raison de v i v r e . . . 
"S'unir bientôt" . . 

* * * * 
Puis vint un soir où Winifred at­

tendit James en vain. . . Elle espérait 
toujours le voir surgir au détour du 
sentier où tant de fois elle l 'avait 
vu venir vers e l le . . . 

Les couples d'amoureux passaient 
tour à tour, heureux d'un bonheur 
qu'elle leur enviait, car son coeur ap­
pelait plus fort que toujours, son bien-
a i m é . . . m a i s . . . James ne vint 
p a s . . . 

Déçue, désolée, triste, abattue, elle 
se jeta sur un divan et laissa s'échap­
per son tourment dans un torrent de 
l a r m e s . . . 

* * * * 
Le lendemain, un grand quotidien 

de la Métropole lui apprenait la nou­
velle suivante: 

"Hier matin, vers dix heures, M. 
James Draper a été frappé par un 
camion. On le transporta immédiate-

nu nt à l 'Hôpital Western, mais ce fut 
inutilement car la victime expira che­
min faisant sans reprendre connais­
sance. 

" L e s funérailles auront lieu de­
main." 

* * * * 
La mort, c'est la rançon que cha­

cun doit payer à la v ie ! 

* * * * 
Les années passèrent. 
Winifred Loveland perdit sa nun 

et demeura seule dans le troublant 
chemin de la vie. 

L e temps qui est parfois un grand 
bienfaiteur pour l'humanité, n'avait 
pas cicatrise la blessure que Winifred 
portait au coeur. 

Et pour que l'apothéose de son 
"Rêve Magnif ique" soit digne de ce­
lui qui vivait -encore dans son souve­
nir, elle quitta le monde pour le cloî­
tre. 

* * # # 
Il est des âmes que Dieu attire à 

Lui par la voie de la souf f rance . . . 

Dona del Carpio. 

Sherbrooke. 

OJI Demande 

L ' A D M I N I S T R A T I O N de "Mon Ma­
gazine" aurait besoin pour com­

pléter certaines filières de quelques 
numéros de la revue de janvier l'.'2'î. 
Ceux de nos lecteurs qui auraient con­
servé ce numéro recevront une ré­
compense en le faisant parvenir à 
"Mon Magazine", 1725 St-Denis, 
Montréal. 

Le Mystère des Yeux 

Heurs de r e g a r d s ! . . . . 
>—' Bleus myosotis, humides encore de 
rosée ou de l a rmes ! . . . sombres pen­
sées de velours noir, bruns chrysan­
thèmes aux reflets fauves. . . toutes 
ces fleurs écloses par la vie, portant 
en elles, la sève d ' immor ta l i t é ! . . . 

Que de fois, j 'a i respiré leurs par­
fums très lointains! Les uns, timides 
et embaumés, d'autres, aux senteurs 
acres et vives comme l'odeur de per­
fides fleurs de marais!. . . 

Oh! les yeux pâles, les yeux 
d'ombre, les yeux glauques, les grands 
yeux d'or, les yeux d'acier, les yeux 
é t e in t s ! . . . 

Que de fois, j ' a i penché mon âme 
à leur fenêtre close!. . . Et derrière la 
vitre, claire ou tout embuée, que de 
mystères j ' a i en t revus! . . . Mais les 
dire, est impossible!. . . Raconte-t-on 
l'anime de la mer, ou l'infini des 
cieux ? . . . 

Définit-on les vapeurs légères qui 
passent au couchant, ou les gouttes 
sans nombre qui se roulent en va-
grues ? . . . 

Plus encore que l 'azur. . . et plus 
encore que l'onde, l'âme humaine a ses 
immens i t é s ! . . . . On y v o i t . . . . on y 
plonge on ne les traverse ja­
mais! 

A N D R E B E S S O N . 
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LE VOTE DES FEMMES 

En dSpU des brlli'.s enrôlées ora-
loiret île plusieurs députés qui, en 
l'occurrence, s'étaient constitués les 
champions des "droit» de hi femme" 
en cette prorince, lu Législature a 
l'autre jour, renvoyé êi six mois l'amendement df M. Bédard " l'effet 
(I'm corder a lu femme le droit de suffrage aux élections provinciales. 
QltaraÊltë-qiiatrê députés ont voté COntrt la mesure el cinyt-quntrc 
pour, ce qui. après tout, n'est pas un résultat trop décevant pour les 
défenseurs de la cause. On rapporte même que les féministes ne 
sont JUIS le moindrement décourages par ce cinq ou sixième échec, 
et qu'ils se proposent de revenir à la charge tant qu'ils n'auront pat 
gagné leur point. En parlant en faveur du bill de M. Bédard, l'ho­
norable Athanase David a cru nécessaire de faire remarquer qu'il 
e.riste une différence importante entre la féministe et la suffraget­
te. Cela est singulière ment rrai. mais le danger, c'est que la 
féministe, par quelque erreur de jugement très possible, se change 
tôt ou tard en suffragette. .Et c'est alors que nos législateurs en 
viendraient à regretter d'avoir laissé le vote féminin s'introduire 
dans les affaires provinciales. Mais le principal argument qui ani-
tne encore nos anti-féministes parait turn venir du fait 1res appa­
rent que les femmes, chez nous, n'aiment guère la politique et ne 
s'y intéressent que fori peu. Pourquoi donc les forcerait-on à l'ai­
mer' X'onl-elles pas pour les dislraire et les intéresser, une foulé 
d'autres occupations plus conformes èi leurs goûts et i) leurs aspi­
rations. Les uns disent oui. les autres non. C'esl à juger. 

CAREME! 

Le cumulai finit. .Le Carême rient de commencer. Mais, com­
bien voudraient du carnaral à Vannétt Combien désireraient mé-
counaitre le Carême? Et, cependant, le grand devoir de la péni­
tence subsiste, et ce coin mandement reste toujours le même: "Si 
ions ne faites pénitence, vous périrez tous." Mais, qu'est-ce que 
faire pénitence ' C'esl se priver de quelque chose et par là contra­
rier un désir naturel. C'est se mortifier, s'astreindre à une certaine 
régie qui nous incommode. . . Fuire pénitence, c'esl donc prouccr 
qu'on a de la rolonlr. qu'on est homme. Et ces actes sont nécessaire* 
et obligatoires, nous enseign,- lo religion catholique, toisée sur lu 
Vérité immuable et éternelle. Vu petit livre — précieux entre Ions 
— M O its dit que Dieu s'esl fail homme et est rmu sur terre souf­
frir et faire pénitence: donner lui-même le plus noble exemple d'une 
vie telle qu'elle doit s'écouler ici-bas pour mériter celle i/ui est ré­
servée aux élus. Oh! relisons ce livre, pour nous donner du cou­
rage et puiser de lu forte' Mêlions ces enseignements en pratique 
Quotidienne. C'esl alors one nous serons chrétiens et que "nous 
préparons l'avenir." Faire pénitence ; c'est souffrir, et "on dé­
lient grand pur la souffrance." (Saint Augustin). Mais la souf­
france! c'est l'or <le lu mine. (P. de lîarignan ) . Comment ne peul-
on pas l'aimer et en profiler! ("est Mgr Cerhel uni le disiiit; 

"Dieu cache un don divin au fond de la souffrance : 
"Souffrir, c'est mériter, c'est monter, c'est ginndir, 
"Dieu nous fuit de nos pleurs la meilleure espérance ; 
"J'espère, puisqu'il faut souffrir'" 

D'ailleurs, Louis Veuillot nous le répèle: "Il y a de quoi trem­
bler lorsqu'on est heureux, parce que le bonheur est à la veille de 
finir: lorsqu'on souffre, il y a lieu d'espérer, parce que tout finit." 
Pour aimer la vie comme Dieu le cent, il faut savoir souffrir. Pro­
fitant du temps de la sainte iiuaranlaine pour nous y exercer inhl-
ligemmciil. .Ecoulons les précieuses exhortât ions de l'Eglise et con­
formons-nous-y arec joie et satisfaction : elles sont pour notre bien. 
El "entre deux politiqiies. dont l'une crie: "En avant!" et l'autre: 
"En arrière!" il y en a une troisième et meilleure qui dit: "EX 
Il ACT!" C'esl la politique des saints", t Bsc Sophie Bu rlm ra). 

LE COUP DE PIED DE L'AXE? 

Le livre si impatiemment attendu de Clemenceau, intitulé 
"(irandeurs et Misères d'une Victoire", vient d'être public. Le 
"Tigre" donne libre cours à son amertume et il n'a aucun mena-
acment à l'endroit du maréchal Foch. du président Wilson, de M. 
Poincaré et du général Pershing. 11 accuse le géiu raiiêtimt des ar­
mées alliées d'insubordination, reproche à Pershing sa lenteur à 

Causerie 
du Directeur 

faire avancer ses troupes et qualifie 
Wilson de visionnaire. L'histoire 
seule dira qui niait raison. Foch est 
mort et tlans le "Mémorial de Foch . 
publié après sa mort pur Raymond 
Recoul'y. le maréchal se plaint 
timeremenl de n'avoir par reçu tout 

Vu/ipui possible du "Pêrc la Vidian" et d'aroïc clé sonanl. au con­
traire, l'objet de Ionics sortes de tracasseries et dent rares de sa pact, 
{tuant à Wilson, lui aussi est mort et pourrai! difficilement répondre. 
Il ne resterait plus que la version du général Pershing et des mem­
bres des ministères français qui se sont sua ides de/uns le traite de 
Versailles cl qui sont, eux aussi, sérèrement pris à partie par le 
"Tigre." Voilà des accusa lion s de part rl d'autres qui entraîne­
ront des polémiques sans fin. Connue les morts ne reviendront plus 
pour se défendre ou s'aecuser. seule l'histoire pacifiera à la longue 
toutes les haines, fera disparaître le parti pris et donnera enfui aux 
générations futures fa rraie version des événements antérieurs et 
postérieurs a 1!>14. File établira aussi 1rs responsabilités. En 
attendant. le livre de Clemenceau sera d'une lecture captivante. 

MU880HN1 ET LA FEMME 

Au moment où quelques femmes font de l'ag i lui ion. ici et ailleurs, 
pour prendre pied dans taules les carrières résrrrées à l'homme 
jusqu'à ce jour, il est sans doute intéressant d consulter l'opinion 
du dictateur italien sur ce grave sujet. Disons tout de suite que 
Benito Mussolini n'approuve nullement l'entrée du beau sexe duns 
la politiqu . .Pour lui, la femme doit rester niant tout dans son 
rêilc d'épouse et de mère, et, pour penser ainsi, il si basse sur le voi u 
même de la nature. Voici quelques extraits d'un article du nou­
veau César romain, /nun duns le Sunday Dispitch, de Londres, à la 
dale du 20 décembre dernier: "La femme moderne, écrit-il, est sus-
safion. C'est pourquoi je m'oppose à ce qu'elle se mêle de politi­
sation. .C' si pourquoi je m'oppose à ce qu'elle se mêle de politi­
que. Les femmes n'ont jamais rien crée. Regardez partout autour 
de vous — dans l'art, le drame, la loi, la médecine, vous ne trou­
vez nui un domaine où la femme ait créé quelque chose qui ail rrai-
incnt passe a lu postérité. La f mine peut imiter, mni* non [Mis 
donner des originaux. .Même dans leur propre service social de 
l'habillement, elles doivent avoir recours a des homme* pour faire 
leurs dessins et créer leurs modes. . . Il en est de même en poli­
tique . . . La femme ne peut à lu fois veiller sur l'avenir de la 
nue humaine, an foyer on auprès du nourrisson. il se mêler de gou­
vernement. 11 faiil qu'elle lasse l'une nu l'autre chose. cl comme 
la nature cl Dieu ont voulu qu'elle soit la mère du genre humain, 
if vaut mieux qu'elle soil la mère du genre humuin, il vaut mieiir 
qu'elle se rende compte qu'il est préférable de laisser nu sexe fort 
le gourernemenl de la communauté." .Plus loin, Mussolini cons-
lule que, dans Ions les pays où la femme s'esl plus ou moins éman­
cipée, il s'est produit une décroissance regrettable de la natalité. En 
retour, il n'y voit aucun progrès soi ml on et un/unique réel. A fa 
fin de l'arliele, l'homme d'Etat italien prend une noie fantaisiste, 
il ne s'y montre peut-être pas tout à fait galant, au gré de nos fé­
ministes, mais il rant la peine de donner sa pensée: "A vcz-vuus ja­
mais connu une femme pratique? .demande-t-il. .Moi, non, malgré 
lout le respect que je dois à ma famille. I Mussolini u une charmante 
fille du nom de Signorina Edna). Les femmes sont une bénédic­
tion dans la vie, mais leur plus grande lût he csl à Iti maison, auprès 
îles enfants: elles doivent donner à l'homme celle direction fémi­
nine et spirituelle dont il a toujours besoin... Elles sont amu­
santes, sentimentales et romantiques par nature. Le beau sexe est 
un petit animal plein de confiance et de crédulité. Il leur suffit, 
pour qu'elles soient heureuses, qu'un homme leur dise: "de vous 
uime!" Le grand Italien admet pourtant chez le beau sexe des 
qualité* de sentiment et d'intuition inconnues de sexe fort. Il dt -
dure formellement que, malgré l'infériorité féminine dans l'en­
semble, l'homme esl dépassé sonant par le courage th sa compa­
gne. Mai* sa seusibililt même est un oltslai I, dans la discussion 
tics grandis questions, "Elle est un miroir, dans lequel Imites les 
opinions se reflètent... par conséquent, elle peut changer d'idée 
une demi-douzaine de fois de suite au moment du voli d'un lull ou 
projet de loi." Xous ne saurions non* pronom er sur celle opinion 
de Mussolini. Xous la donnons simplement pour ce qu'elle vaut. 
Xul doute qu'elle inli i, » - . , ra cm meut lu leurs et lectrices. Admet­
tons toutefois qu'elle contient une pari de rérilé. 
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sow ELLE 

f ' I I O M M K poussa lentement la gri l le e n t r o u ­
verte et s 'a r rê ta indécis : un massif de géra­

niums rOUgea mettait une note claire dans la 
pelouse qui s 'é tendai t devant la maison. Sous 
le g ros arbre qui l 'ombrageai t en partie, un fau­
teuil d 'osier était abandonné, et quelques cous­
s i n s é p a i s semblaient , dans le gazon vert , de gros 
pet a i e s de fleurs. 

Les pers iennes mi-closes, la v i l la était endor­
mie dans le soleil qui l'enveloppait toute, un pe­
tit fox qui somnolait sur le perron, en entendant 
le griiicemi'iil de la gri l le , s 'élança vers L'intrus 
en aboyan t . 

C n e nurse pa ru t su r le s e u i l . . . " I c i F l i p " , 
l ' é t r ange r s ' a v a n ç a . . . 

T r è s correc tement vê tu , on devina i t en lui 
L'homme du m o n d e ; sur son visage entièrement 
rué, on lisait une lassi tude extrême, un pli amer 
creusai t la bouche, les cheveux gr isonnants sur 
les tempes lui donnaient un air d 'homme viei l l i 
avant l ' âge . 

— E s t - c e bien ici que demeure Madame A r ­
nold, demanda-t- i l d ' une voix légèrement alté­
rée ? 

— O u i , Monsieur , mais .Madame est sortie, elle 
ne t a rdera pas à rentrer , si Monsieur veut l 'at­
tendre .' 

D a n i l ' encadrement de la porte parut un déli­
c ieux bébé, de g rands y e u x bleus comme des 
myosot i s mettaient une lueur douce (bins son vi­
s a g e a u r e o l e de boucles brunes. 

— F l i p , mon vieux F l i p . . . puis, voyant l 'é­
t ranger , il s ' a r rê ta interdi t . 

Fasc iné , l ' homme regardai t éperdument l 'en­
fant , une pâ leur s 'é tai t répandue sur son visage, 
ses lèvres tremblaient, il ht un g rand effort sur 
lui-même pour répondre : 

— H é b i e n . . . j ' a t t e n d r a i . 
A l ' e n t r é e du salon, il h é s i t a . . . l ' enfant , qui 

l ' ava i t su iv i , le t i ra en arr ière . 
— V i e n s pa r ci, Mons ieur . . 
— V o y o n s , J any . s o y e z sasre, gronda la nurse. 
— P n i s - j e rester près de bébé.' demanda le vi­

s i teur ? 
—Certainement! Monsieur , si vous voulez ve­

nir dans sa nursery ?. . . 

Regrets 

M E R E , depu i s l o n g t e m p s ton â m e e s t envo lée 
V e r s l 'au-delà lo inta in d'où l'on ne r e v i e n t pas . 

M a i s ton e n f a n t n'a pu , d a n s son â m e endeui l lée , 
O u b l i e r ton a m o u r , v i v r e h e u r e u s e ic i -bas . 

M è r e , je souffre t a n t , p r i v é e de ta t endresse . 
D e ton r e g a r d si pur , de ton ba i ser si d o u x , 
D e ne p lus confier m a joie ou m a t r i s t e s s e 
A ce l le dont le coeur c o m p r e n a i t t o u j o u r s tou t ! 

M è r e , v i ens me c h e r c h e r , m a dou leur est a m è r e , 
S a n s mon a n g e g a r d i e n , sans l'aide tu té la i re , 
Q u e j e pu i sa i s t o u j o u r s dons tes chers y e u x a i m a n t s ! 

T o u t m'es t à c h a r g e , h é l a s ! en c e t t e t r i s te v i e , 
C a r en toi j ' a i perdu m a seule e t t e n d r e a m i e : 
A h ! rev i ens me b e r c e r d a n s tes bras c a r e s s a n t s ! 

LYS. 

LE LIEN 

Elle lui avança un fauteui l , et, s ' asseyant près 
de la fenêtre, e l le prit son ouvrage interrompu. 

l ' ne ombre fraîche régnait dans la pièce, sur 
la g rande natte de jonc, des coussins, des jouets, 
s 'entassaient pêle-mêle en un charmant désordre. 

L ' en fan t lui tendit une grosse poupée d'étoffe; 
prenant le jouet, il embrassa doucement la petite 
main. 

— T u t ' appe l les Jany , petite fille? 
L ' en tant fit, gravement , oui de la tê te ; se tour­

nant vers la bonne, il demanda : 
— C ' e s t . . . la fille de .Madame Arno ld ? 
— O u i . Monsieur, cette grande fille est Mlle 

Jeannine Arno ld . 
— E t . . . quel âge a-t-elle? 
—Bien tô t Irois ans. 
Tro i s ans ! . . . voilà plus de trois ans qu ' i l était 

parti. Il avai t une fille... cet adorable bébé 
était à l u i ! . . . E r r an t par le monde, ignorant 
q u ' u n petit être balbutierai t le nom de " p a p a " 
sans q u ' i l soit là pour l ' e n t e n d r e . . . sa fille! 
Tout à l 'heure, sur le perron, t rop émotionné, il 
n'avait su que penser. Maintenant , son coeur 
battait à se rompre, l 'étouffait . . . il aurait voulu 
se mettre à genoux, prendre l 'enfant et l'empor­
ter loin, comme un cher trésor. 

Doucement , il caressait les boucles brunes, tou-
tes ses idées se heurtaient dans sa t ê t e . . . Com­
bien Germaine devait lui en vouloir! Comme il 

l 'avai t fait souffrir !. . . 
A p r è s avoir hésité et lutté pour venir j u squ ' à 

la petite maison où ils avaient été si heureux . . . 
lui qui était part i en coup de tête et qui ne vou­
lait pas s 'avouer vaincu, était revenu quand mê­
me lassé, découragé, implorer son pardon (Qu'é­
tait devenue Germaine? l 'avai t-el le o u b l i é ? . . . 

Il la savait à l 'abri du besoin, niais le souci 
d ' a rgen t est-il le seul qui i m p o r t e ? . . . Mainte­
nant, il se sentait lâche et misérable . . . 

Le chien jappa joyeusement . 

— V o i c i , madame, dit la bonne en se levant 

Ins t inct ivement , il serra l 'enfant contre lui . 
L a porte s 'ouvr i t . Germaine entra, souriante 

dans sa toilette claire, ses y e u x l'habituant peu à 
peu à la pénombre ; elle regarda, d 'abord sans 
le reconnaître, l 'homme qui l ' a t t enda i t ; puis, 
j e tan t un cri , elle alla vers lui et reprit brusque­
ment sa fille. 

— V o u s , vous i c i ! . . . E l le le regardai t , h é b é ­

tée. . . l'attendant si peu à le voir et le t rouvant 
instalé chez elle, J a n y dans ses bras. 

Face à face, elle, s tupéfai te , se demandant le 
pourquoi de son retour, agressive, déjà prête à 
se dé fendre ; lui. accablé, sentant sa honte, n 'o­
sant parler . 

— Q u e venez-vous faire ici I Pourquoi êtes-vous 
revenu ? 

Il s ' éc roula dans le fauteuil qu'il venait de 
quitter et. les coudes aux genoux, la tête dans 
les mains, il murmurai t d 'une voix angoissée : 

—Je t ' en prie, Germaine , écoute-moi. J ' a i 
tant souffert, loin de to i ! Voi là un an que je 
suis dans une clinique, désespérant de ne pou­
voir venir implorer mon pardon. 

— N o n , Jean, j e ne vous pardonnerai pas : 
vous m ' a v e z fait trop (h' niai. 

Il eut un gémissement. 

Par SUZY MA THIS 

—Je sais tout mon tort, j e t ' a i fait souffrir, 
.j 'étais ja loux, méchant ; les scènes continuelles 
t 'ont fait perdre patience et Dieu sait s ' i l t 'en 
a fallu pour me suppor te r ! C 'é ta i t un jour 
d'été, comme aujourd 'hu i , j ' a i senti que la vie 
ensemble n 'étai t plus possible et, lâchement, j e 
me suis enfui. Ce n'est, pas pour une femme, 
Germaine, que je suis part i , je n 'a i jamais aimé 
<pie toi, mais le doute me torturait , j e me sen­
tais devenir fou et je suis parti sans but, avec 
la seule idée de te f u i r ; le peu d 'argent que j ' a i 
emporté m ' a permis de m'embarquer pour L'A­
frique où, grâce à mes relations, j ' a i trouvé à 
t ravai l ler là-bas. Obcédé par la jalousie, j e n 'o­
sais avoir de tes nouvelles, cra ignant d 'appren­
dre de terribles choses. Quand je pensais à no­
tre bonheur brisé, je me maudissais. J 'ai lutté, 
tu ne peux t ' imaginer ce que j ' a i souffert : ton 
souvenir me hantait , mon orgueil m'empêchait 
de revenir et quand, à bout de forces, je suis ren-
tré en Franee, une fièvre cérébrale m 'a terrasse 
Pendant un an j ' a i souffert sans pouvoir t 'appe­
ler près de moi. Ignorant que j ' a v a i s un autre 
a m o u r . . . . une fille!.... Germaine, pardonne-
moi . . . 

Debout , les y e u x fermés, Germaine l 'éeoutait . 
A i n s i il était là, devant elle, après lui avoir 

brisé le coeur et l ' avoi r laissée dans l 'angoisse 
pendant trois ans. Il implorait son pardon. S a 
vengeance était l à . . . allait-elle le c h a s s e r î . . . 
D u coin de la pièce où elle avait assisté, étonnée 
et muette, à toute c e l t e scène, la petite Jany s'a­
vança doucement vers sa mère, et, la t irant par 
la jUpe : 

— D i s . maman, pourquoi il pleure, le mon­
sieur ? 

Les mains crispées au bras du fauteuil , Jean 
tendait vers sa femme un visage amaigri où de 
Lourdes larmes coulaient lentement. 

Elle compri t qu 'e l le ne pouvai t plus que par­
donner et, poussant l 'enfant : 

—Embrasse ton papa, petite Jany , et dis lui 
(pi il n 'ait plus de chagrin ! 

•—(Dit "Nid" i>iir autorisation tic Mme An­
drée r/(M";/H)/). 

Le Mardi Gras 

LE Mardi g r a s passant , fa lot comme un fantoche , 
M e t son f a u x nez, à l'huis fa i t bri l ler ses ga lons , 

Siffle un air , et chacun, sau tant sur ses ta lons , 
Ba i l l e et s'éveille avec une â m e de g a v r o c h e . 

Enflons de confet t i s quelque énorme sacoche; 
Le labeur de demain paiera les v io lons; 
P e n d a n t trois jours ent iers , v i v e la v ie ! al lons 
D é a m b u l e r avec la bonne humeur en poche! 

L e s masques ont au bras les dominos fleuris 
E t , sur l 'arlequinade immense aux g a i s abris , 
U n e ne ige en papier tombe, mult icolore. 

C e p e n d a n t qu ' imi tant quelque souffle e s t iva l 
L e s serpent ins fluets, comme une é t r a n g e flore, 
F o n t a u x arbres d'hiver flotter le C a r n a v a l . 

Luc ie DBLARUE-MARDRUS. 
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ETUDE A. de PARVILLEZ 

L i b r e s de F c m mcs 

J ^ E nombre des femmes auteurs augmente de 
façon continue de nos jours . Faut-il s 'en ré­

jouir ou s'en a f f l iger? Les inconvénients, so­
ciaux et fami l i aux , de cet accroissement sont-ils 
compensés pa r de réels avantages .' Les Le t t r e s 
y gagneront -e l les? Avons -nous le d ro i t d 'espé­
rer une floraison de chefs -d 'oeuvre féminins? 

S u r le f a i t de l ' invasion fémin ine dans la l i t té­
rature, les observateurs s 'accordent . Jamais les 
dames et demoisel les ne furent si nombreuses à 
la Société des (Jens de lettres. 

Quant aux causes du phénomène, elles sont 
diff ici les à préciser . Une enquête r igoureuse de­
vra i t po r t e r sur l ' ensemble de la quest ion et 
classer les raisons qui poussent tant de femmes 
vers des occupat ions qui j ad i s ne les a t t i ra ient 
guère ou leur étaient inaccessibles. Conséquen­
ce du désir qu ' e l l e s affichent de ressembler aux 
hommes et de lut ter avec eux sur tous les ter­
r a i n s ' Résultats des campagnes féministes qui 
leur prêchent l ' émancipa t ion ? Ut i l i sa t ion d 'une 
cul ture l i t té ra i re et scientifique, qu ' e l l e s peuvent 
acquérir au jourd 'hu i plus faci lement qu 'au t re ­
fois? Ou, s implement nécessité DOUX elles, en 
une société bouleversée et appauvr ie , de g a g n e r 
leur v i e ? Beaucoup , veuves , d ivorcées , aban­
données, cél ibataires, sont p r ivées de l ' appui 
qu ' e l l e s devra ien t t r ouve r au foyer , et contra in­
tes de se suffire. Ou , mariées , elles ont besoin 
d ' a u g m e n t e r les ressources de la fami l l e . L a 
f e m m e est en p r o i e à une sourde inquiétude, 
eauaét surtout par l ' i so lement que lui imposent 
t rop souvent les moeurs nouvel les . Les liens de 
la f ami l l e se dé t enden t ; l ' indissolubi l i té du ma­
r iage est a t taquée par le d i v o r c e ; la discipline 
fami l i a le se relâche, qui unissait parente et en­
fants. Chacun tend à v i v r e pour son compte, 
entouré d'indifférente; on qui t te la maison com­
me un hôtel. L ' h o m m e , moins sensible, peu por­
té aux expansions, gêné par les émotions q u ' i l 
éprouve et par l 'absence de celles q u ' i l j u g e de­
voi r fe indre , plus égoïste, pour tout d i re , s'ac­
commode de cette demi-sol i tude et prend v i te son 
par t i de n ' avo i r pas à s 'occuper d'autrui. L a 
femme est désemparée . F a i t e pour s 'a t tacher 
et se dévouer , e l le veu t des affections puissantes 
et fixes. C o m m e un cont re for t d ' ég l i se , e l le ne 
trouve son équi l ib re q u ' à condi t ion d ' ê t r e un 
soutien. 

F a r ai l leurs, ce voulo i r p r o f o n d est recouver t , 
du / plusieurs de nos contempora ines , par un 
tumul te de passions moins nobles. L a sujétion 
que leur imposait leur rôle con juga l , les charges 
de la matern i té , les soucis de l ' éducat ion , tout 
cela les lasse. D e leur v i e de naguère, elles vou­
draient g a r d e r les jo ies sans les peines, et l ' in­
succès de cette t en ta t ive les i r r i t e . E l l e s cher­
chent à briser une a rmature sociale dont la r ig i ­
d i té les gêne, mais qui leur était un appui et une 
pro tec t ion . Leu r s mul t ip les ambi t ions sont com­
me les désirs et les mouvements désordonnés 
d 'un fiévreux, qu i croi t t r o u v e r soulagement et 
guérisoi i dans la sat isfaction immédia te de quel­
que capr ice enfan t in , et ne se rend pas compte 
(pi ' il a g g r a v e son mal pa r ses ardeurs i rréf lé­
chies. 

Quoi q u ' i l en soit des causes (pii entra înent 

les femmes vers d iverses carr ières , et spéciale­

ment vers la l i t té ra ture , une quest ion se pose : 
faut-il approuver et favor i se r ce mouvement . ' 

T o u s nos lecteurs s 'accorderont à r é p o n d r e 
que si la f emme mar iée cherche la g lo i r e l i t térai­
re , ou veut f a i r e oeuv re artistique, aux dépens 
de son rô le essentiel d ' épouse et de mère , elle a 
tor t . L ' h o m m e est le minis t re des A f f a i r e s 
é t rangères et des Finances , son domaine p rop re 
est en g r a n d e par t ie au dehors, son mét ie r ab­
sorbe son ac t iv i t é sans que le r y t h m e de la vie 
f ami l i a l e en soit t roublé . M a i s la f e m m e a la 
charge de l ' I n t é r i eu r et de l ' éduca t ion ; r ien ne 
doit l ' a r racher à cet te mission capi ta le . F a m i l l e 
d ' abo rd . 

Il est v ra i que le mé t i e r d ' é c r i va in s s 'accom­
mode, mieux que beaucoup d 'autres , des ex igen­
ces domest iques . On t rava i l l e chez soi, on choi­
sit ses heures et ses jours . Res te à savo i r si par 
lu i -même ce genre de labeur est facilement com 
patible avec la v i e con juga le , l ' n e f e m m e jour­
naliste et enquêteuse, a posé la question à quel­
ques intéressés : 

—Monsieur. . . uns femme de lettres est-elle une 
épouse idéale? 

—Tout à fait! affirme résolument Alber t A . . . 
Ceux qui disent le contraire sont ceux qui ne sont 
pas mariés avec une femme de l e t t r e s . . . 

—Qu'est la femme de lettres à la maison ? 
—Parfaitement entendue. Elle aura plus de goût 

qu'une autre pour orner son intérieur, voilà tout. 
Mère, elle saura, mieux qu'une autre, encourager et 
suivre les études de ses enfants. A l l ez ! la femme 
de lettres, c'est la vraie femme! 

M a i s si ce mar i p roc lame sa sat isfact ion, d 'au­
tres craignent " l a tendance, na ture l le aux fem­
mes de lettres, à d é v o i l e r trop ent ièrement au 
publie tout ce qui les c o n c e r n e " et ne t iennent 
pas du tout à ce que la postérité soit mise au 
courant de ce qui se liasse dans leur ménage . 
E t un célèbre auteur féminin at t i re notre atten­
tion sur un autre péril : 

Non, une femme de lettres n'est pas l'épouse idé­
ale. L'entente intellectuelle peut exister parfaite 
entre deux hommes qui deviennent deux associés. 
Entre deux époux, il y en a toujours un qui tire la 
couverture à lui, et quand c'est celle d'un livre, cela 
devient désastreux. La jalousie tout court, c'est dé­
jà terrible, mais la jalousie littéraire est la pire de 
toutes. 

Ceci ne s ' app l ique qu 'à la f emme d 'un écri­
vain. Et même dans ce cas, en somme assez peu 
f réquen t , la ja lousie profess ionnel le reste un 
dange r év i tab le . N'ous n ' avons donc pas le droit 
de proclamer incompat ib les '/ i>rHri m a r i a g e et 
littérature. 

Quant à la femme seule, on dont le devo i r do­
mestique n 'a rien d 'absorbant , pourquoi n'éeri-
rait-elle p a s î P o u r v u qu'elle ait du talent , car 
les hommes suffisent à nous encombrer de mé­
diocr i tés . P o u r v u aussi qu ' e l le fasse bon usatre 

d talent. Dans l ' immense champ qui s ' o u v r e 
à l ' é c r iva in , bien des endroi ts seront mieux cul­
t ives par une f e m m e que par un homme. E l l e 
connaî t plus à fond cer ta ins lecteurs et certai­
nes quest ions. A u publ ic fémin in , e l le par lera 
de façon plus compétente , sachant mieux ses dé­
sirs et ses besoins. E l l e a, par exemple, le sens 

inné de tout ce qui touche au f o y e r . Répon­
dant à une enquête sur les jeunes filles, menée 
en 1913 pa r la I\<rn< hebdomadaire, M l l e Cécile 
de ( i u e y d o n écr iva i t : 

Je causais l'année dernière avec une petite amie de 
quatre ans, et machinalement, ne sachant que lui 
dire, j e lui ai demandé : "Que feras-tu quand tu 
seras g rande?" Elle m'a regardée avec un air xho-
qué, scandalisé, comme si je lui posais une question 
extraordinaire, puis elle m'a dit, sur un ton qui n'ad­
mettait pas de réplique : "Quelle bêtise! Je serai 
m a m a n ! . . . " Chez un petit garçon, j 'aurais trouvé 
le germe de bien des vocations : soldat, marin, in­
génieur, peintre, etc. Mais une petite fille ne pou­
vait concevoir que l'unique ambition d'être "ma­
man". 

Et M m e L o m b r o s o nous raconte (pic sa fillette 
de douze ans. rentrant de R o m e q u ' e l l e venait 
de v o i r pour la p remiè re fois, lui cr ia i t , étant 
encore sur le marchep ied du w a g o n , q u ' e l l e avait 
vu au P i n c i o des nourr ices et des bébés s i bien 
habillés, q u ' e l l e en avai t ( i r is note pour quand 
el le aurait plus ta rd des nourr ices et des enfant i! 
Des espr i ts ainsi or ientés vers la f ami l l e réelii-
lue'il d e , lectures qui l i e le> dél - l i e n t pas de 

leurs préoccupations o rd ina i res , cl les femmes 

sont toutes désignées pol i r sat isfaire ces ex igen 
ces qu ' e l l e s par tagen t . E l les ont g race d 'e tat 
pour intéresser leurs lectr ices aux moindres be­
sognes ménagères , comme cette Ca the r ine de 
Fradonne t dont un de ses con tempora ins alfir-
me "qu'elle reluisait à bien écr i re en t re les da­
mes, comme la lune ent re les é t o i l e s " , et qui 

célébrai t sa quenoui l le , en vers qu'on souhaite­
rait mei l leurs : 

Quenouille, mon souci, je vous promets et jure 
De vous aimer toujours et janmis ne changer . . . 
Mais, quenouille m'amie, il ne faut pas pourtant 
Que, pour vous estimer et pour vous aimer tant, 
Je délaisse du tout cette honnête coutume 
D'écrire quelquefois. En écrivant ainsi, 
J'écris de vos valeurs, quenouille mon souci. 
Ayan t dedans la main le fuseau et la plume. 
Cer ta ines malades préfèrent les soins d ' u n e 

femme m é d e c i n ; il convient (le même que eer 
taines questions soient trai tées par des femmes 
auteurs. X e M ' i n b l e - t - i l pas que les romancières 
catholiques, par exemple , par lent de la v ie con­
j u g a l e , de l ' en fan t , de l ' éduca t ion , plus volon­
t iers et avec plus de finesse que beaucoup de 
b- i rs confrères masculins. ' .le songe aux char 
n ian te , pages de .Mlle ( Jc i iev iève Diihame 'et Mil­
les pet i ts Poulhots de la Hue <lu ('huit qui /"' 
cfu : aux sages conseils que donne aux futures 
fiancées un l i v r e é g a y é par la v e r v e la plus 
joyeuse , )i Merle blanc ili Mlle Ftintttixe ; aux 
o u v r a g e s de M m e M a t h i l d e A l a n i c , qui é tudient 
avec une si dé l ica te justesse |,. rôle et les ver tus 

de la f e m m e ; à ceux de Mmcs André Bruyère, 
.Marie Le M o r e . M a r i e l ' .arrere A l f r e . . le unie 
l ' e i ' d r i e l -Ya iss iè re , | { o \ m s Mon lau r . N wuii ie 

L o i s e l , etc. Q u e d ' au t r e s l 'on voudra i t c i ter ici, 
que la g r a n d e p r o v e et la c r i t i que off ic ie l le sem­
blent i gno re r sys témat iquement , et qui sont 
vic t imes d 'un p r é j u g é absurde : celui qui déclare 
insignif iants , puéri ls , ind ignes n i>n<irt de l 'ai 

tention d ' un connaisseur, les romans qui s'a 
dressent à une c l ien tè le honnête , et . ne voulant 

lias exc lu re du cerc le de leurs lecteurs la jeu 
liesse e l le -même, renoncent aux r e s o u r c e s de l 'a­

du l tè re et de la passion c o u p a b l e ! On c ro i ra i t 

que ces l ivres , pour la p lupar t , disparaissent 

dans j e ne sais quel les catacombes mystér ieuses . 

M ê m e lus. ils ne sont pas connus. I ls se vendent , 

mais le monde l i t té ra i re les ignore , l e , re je t te 

dans une zone in fé r i eure , avec les a lphabets et 

(Suite à la page 13) 
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NOUVELLE 
JULES LARIVLERE 

h'Amour et les Sports 

— V ^ O U S aimez la raquette. Miss Brown? 
— O h ! je l 'adore! ("est si entraînant ces 

Bourses folles sur la neige par une belle soirée 
comme celle-ci ! On se sent alors des ailes pour 
avancer toujours plus loin, humant l 'air pur à 
pleins poumons. . . N'est-ce pas aussi votre avis, 
.Monsieur Larue .' 

— M o i . Miss Brown, quand je cours à travers 
champs, les raquettes aux pieds, je vomie comme 
en un rêve. Tenez, il y a quelques instants, à 
notre sortie du bois, une petite lumière nous est 
apparue dans le lo in ta in . . . j ' ava is oublié que 
nous n'étions pas seuls au monde, je rêvais que 
cette lumière lointaine était le terme de notre 
course, qu'elle indiquait la chau­
mière où nous allions cacher notre 
a m o u r . . . 

—Vous êtes pastoral, mon cher, 
ce s o i r . . . 

—Pardonnez-moi, c'est un effet 
de l'amour. Nona allions tous deux 
en silence, j ' é ta is heureux de me 
trouver avec vous et il me semblait 
(pie VOUS étiez heureuse aussi de 
voua trouver avec moi. . . 

—Je ne dis pas non, dear, vous 
m'êtes très cher, vous savez. 

—Oui, comme frère de votre 
amie. . . 

—C'est déjà beaucoup. 
—D'ailleurs, je n'ai pas tardé à 

me réveiller de mon rêve. Lea cris 
joyeux de nos compagnons, à l'ap­
proche de ( 'artierville, m'ont rap­
pelé (pie nous faisons partie de la 
turbulente bande des "Monta­
gnards" en excursion de plaisir. 

Après une randonnée de plus de 
quatre milles, les exubérants ra-
quetteurs venaient de faire irrup­
tion en leur chalet du Boulevard 
<iouin et, au milieu d 'un brouhaha 
indescriptible, l 'on se pressait au­
tour d 'un bon feu de bois. 

Miss Lilly Brown, jeune orpheli-
i e de descendance américaine, vi­
vait depuis plusieurs années chez 
lire de ses tantes de Montréal. L ' é -
dueation qu'elle avait reçue dans 
un couvent canadien-français l'a­
vait rendue très sympathique aux 
nôtres et une solide amitié de eon-
vent la liant avec la soeur de l'ar-
chite.-te Larue l 'avait mise en contact avec le 
jeune homme dont elle n'était pas sans admirer 
la mâle figure, les solides qualités du coeur et les 

dons île I 'esprit. 
Aussi, lorsque ce dernier l 'avait invitée à se 

joindre aux excursionnistes, avait-elle accepte 
avec enthousiasme. 

Le brouhaha s'était peu à peu dissipé. A la 
fortune du sort, on s'était instalé autour du 
foyer et la conversation de particulière, devint 
générale. 

—Fameux sport, n'est-ce pat, que la raquette 1 
dit en souriant Monsieur Louis Clavel, négociant 
sexagénaire à la large figure réjouie, qui, après 
avoir été un des membres fondateurs du cercle, 
se serait fait un crime de manquer une occasion 
de venir reprendre contact aux sources vives de 

sa jeunesse. Tout de même, après une telle mar­
che, il fait bon de se retrouver dans un fauteuil 
moelleux près d'un feu pétillant! 

—Et. cependant reprit le Notaire Lauzon, 
qu'est-ce que cette course de quelques mil les au­
près des longues excursions que faisaient nos 
pères les preux du dix-huitième siècle? ("était 
des centaines de milles qu'ils franchissaient alors 
pour aller, en plein coeur de l'hiver, attaquer les 
postes anglais. . . 

—Ilertel de Rouville, qui part des Trois-Ki-
vières pour aller surprendre Deerfield. dit Paul 
La rose, étudiant fraîchement émoulu de son col­

lège et qui voulait faire montre de science histo­
rique. 

—Deerfield! murmure Miss Brown, et ses 
joues que le froid de la nuit avait rendues ver­
meilles devinrent livides. 

—Mais qu'evex-VOUK, Mademoiselle.' s'exclama 
l'architecte en voyant sa pâleur, est-ce que ce 
nom évoque quelque triste souvenir.' 

—Je suis chagrin. Mademoiselle, s'excusa 
notaire, j 'é tais loin de croire. . . 

—Ce n'est rien. Messieurs, je vous prie 
m 'excuser. . . 

—Et cependant, vous êtes sur le point de vous 
trouver mal, insista Larue. 

—("est que le nom de Deerfield dans les cir­
constances présentes, évoque chez moi un bien 
triste souvenir. Mes aïeux étaient de ce village 

I, 

,li 

et ont été victimes du fait d'arme que vous venez 
de rappeler, N o t a i r e . . . 

—Oh ! je suis confus. Mademoiselle. . . 

—[In de mes ancêtres. Jonathan Smith, vivait 
à Deerfield en dix-sept cent quatre. I l était venu 
d'Angleterre six ans auparavant et s'y était ins­
tallé' avec sa femme et ses deux petites filles, deux 
.jumelles : Hélène et Li l ly . Ils étaient heureux 
et contents, remerciant Dieu chaque soir de la 
bonne inspiration qu'il leur avait donnée de ve­
nir s'établir dans la patrie nouvelle. 

<>r. dans la nuit du vingt-huit février mil sept 
cent quatre, mon aïeul fut réveillé par le cri de 

guerre d'une troupe d'ennemis, ca­
nadiens et sauvages, qui, chaussés 
de raquettes, avaient franchi des 
centaines de milles pour porter 
dans le sein de la paisible bourgade 
la terreur, le sang et le feu. Le vil­
lage était bien, il est vrai, protégé 
par une palissade; mais la neige s'y 
était amoncelée et. grâce à leurs ra­
quettes, les envahisseurs purent en. 
fier dans la place aussi facilement 
que si elle n'avait pas été défen­
due. 

Surpria durant leur sommeil, les 
habitants ne songèrent pas à se dé­
fendre et cherchèrent le salut dans 
la fuite. Saisissant chacun une de 
leurs enfants, mon aïeul et sa fem­
me firent de même et voulurent ga­
gner la rase campagne. Mais ils 
avaient compté sans leurs ennemis. 
Au moment où il croyait enfin 
avoir trouvé le salut, mon aïeul re-
cut sur la tête un terrible coup de 
tomahawk qui lui fit perdre con­
naissance. 

Lorsqu'il se réveilla, il vit sa 
femme et la petite Hélène penchées 
sur lui. quant à l'autre, la petite 
Lilly, jamais plus on n'en entendit 
parler. 

—Peut-être aimeriez-vous â sa­
vo i r ce qu'elle est devenue, dit le 
négociant qui avait écouté avec in­
térêt le récit de la jeune fille. 

—Comment le pourrais-je, après 
plus de deux cents ans? 

— A mon âge, Mademoiselle, on 
devient quelque peu maniaque, il 

nous faut notre petite collection, comme aux en­
fants. Les uns collectionnent les papillons, d'au, 
très les rieurs, les vieilles potiches, les sous rouil­
les, moi je collectionne les vieux grimoires, ( "es t 
d'ailleurs cette innocente manie qui m'a valu de 
l'aire partie de la Société' Historique de Montréal. 
Si VOUS voulez passer à mon bureau, demain, je 
vous montrerai une vieille lettre qui, peut-être, 
vous mettra sur la voie. Accompagnez Mademoi­
selle, Larue. cela pourait vous intéresser, vous 
aussi. 

Onze heures venait de sonner et le négociant, 
absorbé à calculer une liste de prix très compli­
quée, avait depuis longtemps oublié' le rendez-
vous donné la veille. 

—Monsieur! . . . dit sa secrétaire qui s'avan-

I Suite I'I In /xifje J/0) 



En marrje de la bagarre 

La \>ie 

J ^ E premier écrivain français qui fit mention, 
dans un roman de la guerre, de cet humble et 

amical parasite qui s 'at tache à l 'homme, c'est le 
tourangeau René Benjamin, quand il écrivit 
" G a s p a r d " , en 1915, et la façon comique dont il 
parla des " t o t o s " , qui couraient d ' un poilu à 
l 'ant re , aurai t fort amusé son compatriote Ra­
belais, mort quatre siècles auparavant . De lui, 
j ' a i retenu, pour peindre l ' invasion de cet in­
secte héniiptère, cher au coeur de Saint-Benoît-
Labre comme élément de mortification, cette 
boutade d ' un soldat français, écrasant, dans le 
t ra in militaire, ses poux sur le revers de ses 
coutures et criant à son voisin: "chaque fois 
que j'en tue un. il (n vient ijunrante à son enter­
rement !" 

Sir Andrew Macphail. dans son histoire du 
Corps Médical Canadien, a consacré une page 
entière à ces parasites, sur les moeurs desquels 
on a fait duran t la guerre de nouvelles décou­
vertes. Imaginez-vous que cet insecte, bien que 
très instable de tempérament , ne peut vivre sans 
la présence de l 'homme, ou de certains animaux, 
qui ne se trouvaient pas, en 1917, dans la zone 
des tranchées. Restait l 'homme ou plutôt les 
hommes. Dépourvu de ceux-ci, et laissé seul, 
abandonné dans un "dug out" vide, le pauvre 
pou décédait par solitude et ennui, peut-être 
pa r inanition. Mais s'il est sympathique à l'hom­
me, il aime aussi le changement d 'homme et un 
bataillon entier peut être en deux nui ts infec­
té par la seule présence de trois " p o u i l h u.r". 
C'est ce qui fait que ceux qui pr i rent part à la 
guerre mondiale, soit plus de t rente millions 
de soldats, furent tous sans exception, et dès les 
premiers jours, envahis par la gente parasi taire ! 

Certaines personnes avant de pouvoir s'y ha­
bituer, passèrent par toute la série des agita­
tions mentales depuis l 'adversion et le dégoût 
j u squ ' à la colère la plus frénétique. Dans mon 
bataillon, cependant, l 'on s'efforçait de rire, 
quand chaque soldat à l 'entrée du tunnel ve­
nait chaque jour faire le nettoyage de ses cou-
tures au milieu des brocarts des Tommies au 
repos. 

En arr ière des lignes, à Lorette ou à Cam-
Mun-L 'Abbaye quand le vaguemestre arrivait , 
le clairon annonçait la distr ibution du courrier 
pa r des notes bien connues de toute l 'armée 
britannique et que les soldats traduisaient com­
me suit : 

" L e t t e r s from Lousy Lizzie: 
" L e t t e r s from Lousy L o u ! " 
Et chacun à l 'appel de son nom courait pou 

recevoir ses lettres d'Elizabeth la pnuilk use. ou 
de la pouilleuse Louise] On voit d'ici la gaieté 
burlesque du sujet! On n 'en finirait pas si l 'on 
voulait raconter toutes les histoires joyeuses 
inventées pa r les soldats en rup tu re de déman­
geaison, quand la chasse aux " t o t o s " était ter­
minée* Au risque d ' ê t re trivial, de dépasser 
la mesure et de manquer à la convenance la 
plus élémentaire, j ' e n dirai au moins une que 
les Tommies se contaient le soir dans le fond du 
tunnel , pendant qu ' i l s jouaient aux cartes à la 
lueur de la cliandelle. Il s 'agit d ' un juif c o l i n 
t ionneur de poux qui tient commerce dans Fleet 
Street, à Londres, et qui reçoit la visite d ' u n 
savant anglais, président, de la " R o y a l Society 

tranchées 

for the advancement of Science" . Le savant de­
mande au sémite s'il a. venant d 'Allemagne, des 
spécimens nouveaux à lui montrer , et le fils 
d 'Abraham, avec la mimique expressive qu 'on 
lui connait. plonge à plusieurs reprises sa main 
droite dans son épaisse chevelure et en extrait 
de nombreux parasites de couleurs, de formes 
et de grosseurs différentes et commence à ex­
pliquer : 

" T h i s one is from Hamburg , quite common, 
" i t comes from a sailor; this one is from Meck-
" lemburg . race nearly ext inc t ; this one belongs 
" t o the Imperial Family. I t was lost at Verdun 
" b y the Crown Prince. What about Kaiser Wil-
"he lm .' Well. I have this one from h i m " , dit 
le juif et il entrouve sa chemise et va chercher 
sur sa poitrine velue un gros pou aux couleurs 
germaniques, dont les pat tes ressemblent aux 
serres de l'aigle allemand. " B u t this one is not 
" f o r s a l e ! " Le savant insiste. What is he? " L i k e 
the Kaiser himself. S i r " . Half-english and half-
german. Believe me, Sir, he has some graspmg 
/mirer"... 

L'histoire se continue, mais j ' e n ai dit assez 
pour montrer que Tommy, quoi qu 'on en dise, 
a de l 'humour et une tendance à l 'observation 
caustiqUe et le don part iculier d 'oublier ses dé­
sagréments en créant de telles inventions d ' un 
comique généralement outré, et souvent burles­
que ! 

Cette omniprésence des poux faisait enrager 
mon voisin de grabat . Certain soir, il se leva 
parcourut la longueur du tunnel , et revint avec 
un bidon contenant selon lui du créosol. cette so­
lution d'acide carbonique qui ne tue pas tou­
jours les parasites, mais qui les étourdit , les 
endort, au point qu ' i l s tombent d'eux-mêmes 
sur le sol, et demeurent inertes pendant de lon­
gues heures. Arr ivé près de moi, mon compagnon 
plongea, en guise de goupillon, dans ce bidon de 
créosol, une aile d'oiseau arrachée à un vieux 
chapeau de femme trouvé parmi les débris de 
Souciiez, et aspergea à grands coups son grabat 
et le mien. 

Ce grabat était fait de deux couvertures bru­
nes jetées sur un treillis. Mais la senteur est 
bientôt épouvantable et personne n ' y résiste. 
Le malheureux! Il s'était t rompé de bidon et au 
lieu du créosol, il avait pris celui qui contenait 
l'huile de Im/iine destinée au trai tement des 
pieds malades du froid des tranchées. 

Nous fîmes de notre mieux pour remédier à 
l 'état de chose causé pa r cette e r reur du soldat, 
niais, finalement, enveloppés dans notre longue 
capote, nous dûmes tous les deux coucher ce 
soir-là sur le treillis dépourvu de tonte e s p è c e 

de couver tures! 
Quelle existence étrange n'avons-nous pas me­

née dans ce tunnel de Vimy en 1917! 

* * # * 

Le 4 février 1917 fut pour moi une journée 
mélancolique; mon ami le docteur Biais dut 
qui t ter , ce jour-là, son dangereux poste de se­
cours pour re tourner prendre son service au 
Chàteau-de-la-Haie . Il avait passé exactement 
huit jours en première ligne, et n 'avai t attrapé-
rien de fâcheux bien q u ' à certains moments, les 
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éelata d'obus l'eussent Frôlé de près ! Mais cha­
que nuit, s 'abandonnant à son heureuse nature , 
il avait paisiblement dormi dans sa cagnat en 
dépit du bombardement infernal qui s'accélé­
rait en intensité et en tapage, à mesure que les 
troupes canadiennes, croissaient en nombre et en 
densité, sur ce front de dix kilomètres, «pie nous 
occupions. La veille de son dépar t , le docteur 
avait dû, sur des ordres reçus, se rendre au 
puits de Souche/ ] r analyser l'eau de source 
que nous y prenions habituellement et pour fai­
re rappor t si e l le était potable ou non. 11 n ' igno­
rait pas que c'était là l 'un des endroi ts les plus 
dangereux du secteur, mais il ne s'en préoccu­
pait pas outre mesure, avant de s'y être rendu. 
S a n s doute que l'eau était assez bonne pour la 
santé d 'un soldat, mais il put juger par lui-même 
que la situation du pui ts ne l 'était guère. 

Pendant qu'il prescrivait certaines ordon­
nance-; indispensables: emploi de chlorine, en­
lèvement des débris de ferrailles et de bouts de 
parapet tombés au fond du puits, une douzai­
ne d 'obus étaient arrivés sans crier gare, étaient 
venus s 'abat t re sur le flanc de la colline et a-
vaient fait ja i l l i r en tous sens des monceaux 
de ter re grise, des amas de vieux sacs, et de fer­
railles, île planches, de parapet , de tôles, de fil 
barbelé et autres déchets du champ de bataille. 
Il n 'avai t eu que juste le temps de se garer , di­
se mettre à couvert le mieux qu ' i l avait pu. J e 
crois bien que maigre sou optimisme indiffé­
rent ou son fatalisme inconscient, ce bon doc­
teur avait couru un peu plus vite que d'habit 11 
de ! Avant de nie qui t ter le lendemain, il me 
confia qu ' i l n'avait pas aimé ce pui ts de Sou­
che/.; ni la réception que " F r i t z " lui avait faite 
à cet endroit et au passage du Boyau Interna­
t ional! Toujours désireux d ' e x p é r i e n c e nouvel-
las, et pénétré d'un espri t de dévouement sans 
égal, il était cependant heureux d 'ê t re venu en 
première ligne et d 'avoir pu donner quelques 
soulagements et quelques secours à de pauvres 
blessés 1 

Au Château d e l à Haie, où il re tournai t ce 
jour-là, et où le docteur Reginald Harwood de­
vait le rejoindre quelques semaines plus tard, 
les blessés n 'a r r iva ient jamais du front sans a-
voir reçu quelques soins d 'urgence aux postes 
de secours avancés. Ce même ( 'bâteau-de-la-Haie 
qui voyait mes deux amis d 'Edmon ton donnai 
leurs soins aux blessés canadiens, avait vu deux 
ans auparavant deux jeunes hommes, mainte­
nant célèbres à plus d 'un ti tre, donner les leurs 
aux blessés français d 'Urbal, de M a u d ' h u y et 
de Pé ta in ! Georges Duhamel, l ' au teur de la Vie 
des .Martyrs et de tant d ' au t r e s oeuvres, d ' u n 
réalisme a t tendr i , et d 'une profonde sensibilité 
contenue comme celle d ' un homme qui se met­
trait la main sur le coeur pour l 'empêcher d'é­
clater. Georges Duhamel, dis-je, avait passé plu­
sieurs mois dans l 'Artois et avait consacré à ce 
( 'bateau et à ses mutilés, quelques unes des pages 
les plus émouvantes de son oeuvre entière. 

l 'asteur Vallery Radot le petit-fils de Louis 
l 'asteiir. qui séjourna ipi iu /e mois dans les meur­
trières t ranchées de Not re Dame de L o r d te, vint 
aussi au Château de la Haie passer quelques se­
mail les et rédigea dans la souffrance la pjus pro­

d u i t e à la page 13) 
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f r a n ï a i s Mme Heriette TASSÉ 

^Madame de La Fayette 
1634—1692 

(Extrait des "SALONS FRANÇAIS", un volume qui -paraîtra prochainement) 

JVflME de la F a y e t t e é t a i t un peu plus j eune que 
* " Mme de Sévigné et mouru t t ro is ans avan t elle; 
el les on t t r a v e r s é ensemble le monde br i l l an t de la 
seconde moi t ié du siècle, don t elles sont les r e p r é ­
s e n t a n t e s les plus i l lus t res . 

A v i n g t - d e u x a n s Mar ie de la Ve rgne épousa le 
comte de I.a F a y e t t e , dont nous savons peu de cho­
se. Le m a r i a g e fut célébré à Sa in t -Sulp ice , le 25 fé­
v r ie r , 1655. La duchesse d 'Aigui l lon et Mme de Sé­
v igné s i g n è r e n t au c o n t r a t . Le comte d 'Haussonvi l le 
s 'es t d e m a n d é si La Bruyè re ava i t pensé à Mme de 
La F a y e t t e lorsqu ' i l d i s a i t : " I l y a telle f emme qui 
a n é a n t i t ou qui e n t e r r e son m a r i au point qu'il n 'en 
e s t fa i t d a n s le monde a u c u n e men t ion : vit-il en­
c o r e ? ne vi t- i l p l u s ? on en dou te . " Ces quelques 
l ignes de la B r u y è r e s ' app l iquen t bien à lui. 

M. de La F a y e t t e e m m e n a sa f emme en Auver ­
g n e e t Mme de Sévigné fut t r è s affectée de ce dé­
p a r t , qui la i ssa un vide dans la pe t i t e société où son 
amie a v a i t vécu jusque- là . 

Une l e t t r e que Mme de La F a y e t t e écr ivi t à Mé­
n a g e , qui da t e des p r e m i è r e s années de son ma­
r i a g e nous r ense igne s u r les s en t imen t s qu'el le é-
p r o u v a i t a lo r s p o u r son mar i . J e ne c i te ra i que la 
fin de la l e t t r e : " P o u r moi j ' a i m e bien mieux ne 
voi r g u è r e de gens que d'en voir de fâcheux, et la 
so l i tude que j e t r o u v e ici m ' e s t p lu tô t ag réab l e 
q u ' e n n u y e u s e . Le soin que j e p rends de ma maison 
m 'occupe e t me d ive r t i t fo r t ; e t comme d 'a i l leurs 
j e n 'ai point de c h a g r i n s , que mon époux m 'adore , 
que je l ' a ime for t , que je suis m a î t r e s s e absolue, je 
vous a s s u r e que la vie que je mène est for t heureu­
se, e t que je d e m a n d e à Dieu que la cont inua t ion . 
Quand on cro i t ê t r e heu reuse vous savez que cela 
suff i t pour l ' ê t re , e t comme je suis pe r suadée que je 
le suis , je vis plus con ten te que ne le sont peut -
ê t r e t ou t e s les re ines de l 'Eu rope . " 

On r e t r o u v e encore deux ou t ro i s fois le nom de 
M. de La F a y e t t e d a n s les l e t t r e s de sa femme à 
M é n a g e . Pu i s elle v in t hab i t e r P a r i s e t son mar i pa s ­
s a p re sque tou t e sa vie en Auve rgne , soit en son châ­
t e a u de N a d d e s , soi t en son c h â t e a u d 'Esp inasse . E t 
ce couple t semble fa i t pour e u x : 

Le m a r i 

I r a v ivre en sa t e r r e 
C o m m e mons ieur son père 

e t la f e m m e 

F e r a des r o m a n s à P a r i s 
Avec les beaux -e sp r i t s . 

M. Emi le M a g n e , dans un o u v r a g e récent , di t que 
M m e de La F a y e t t e e u t des re la t ions cons t an t e s a-
vec son m a r i , qu' i l v in t p lus i eu r s fois rue de Vaugi -
r a r d , où s a f e m m e le receva i t avec t ou t e s so r t e s 
d ' é g a r d s ; en 1663 il y fi t m ê m e un sé jour de t ro is 
mois . Il a u r a i t voulu r e s t e r plus l ong temps à P a ­
r i s , m a i s le souci de dé fendre ses p ropr i é t é s convoi­
t ée s p a r d ' a u t r e s le r e t i e n t d a n s ses c h â t e a u x en 
A u v e r g n e , où il che rche à a g r a n d i r le pa t r imo ine de 
ses e n f a n t s . Lo r sque l ' âge ne lui p e r m e t plus d 'en­
t r e p r e n d r e , p re sque chaque année , un voyage à P a ­
r i s , il s igne , en 1670, d e v a n t le Vasseur , no ta i re , une 
p rocu ra t i on g é n é r a l e . 

" I l qu i t t e , di t M. E. M a g n e , (1) non sans r e g r e t 
la d e m e u r e de sa femme. La comtesse lui a p rod igué 
t r o p de p reuves de son in te l l igence p o u r qu'il ne 
lui a b a n d o n n e pas avec qu ié tude le soin de g é r e r ses 
s a n s cont rô le d é s o r m a i s , l eurs i n t é r ê t s s u b s i s t a n t 
on la cap i t a l e . El le t ouche ra les loyers des p ropr ié ­
tés , les a r r é r a g e s des r en t e s et t r a i t e r a en son nom 
p o u r t o u t e s s o r t e s d ' opé ra t ions n ' ex igean t pas sa 
p ré sence . Il r ev i endra auss i souven t qu'il le pour ra , 
ou bien il c h a r g e r a l 'abbé de Bavard , g r a n d voya­
g e u r , de le s u p p l é e r . " 

M. de La F a y e t t e est le f r è re de belle Angél i ­
que de La F a y e t t e , d a m e d 'honneur d 'Anne d 'Au-

(1 ) Le Coeur et l ' E s p r i t de M a d a m e de La F a y e t t e , 
1927, page 159. 

t r iche, qui fuya l ' amour de Louis XII I pour cacher 
sa jeunesse , son cha rme et sa beauté dans un cloî­
t r e , sous le nom chéri de mère Angél ique de Chaillot. 
Ce nom est symbolique. Oui, peu de femmes ont pu 
r é s i s t e r à l ' amour d'un roi et su r tou t d'un roi de 
F rance . 

En a l l an t voir sa belle-soeur au couvent, Mme de 
La F a y e t t e y r encon t ra la pr incesse Henr ie t t e d 'An­
g l e t e r r e ; l ' a t t rac t ion fut mutuel le et forma entr 'e l les 
un lien profond e t durable . Henr ie t t e d 'Angle te r re , 
qui m o u r u t d 'une façon si t r ag ique , qu 'un moment 
on la c ru t empoisonnée, expi ra dans les b ras de sa 
fidèle amie . 

Aprè s son m a r i a g e Mme de La F a y e t t e continua 
ses é tudes du lat in et de l 'hébreu avec Ménage, qui 
é t a i t un des beaux-espr i t s de son t emps . Ce s ingul ier 
pe r sonnage passa i t son t emps à soupirer auprès des 
dames . Pe r sonne ne prena i t au sér ieux les pré ten­
t ions de Ménage , pas plus Mme de Sévigné que 
Mme de La F a y e t t e et sur leurs re la t ions on fit 
couri r le q u a t r a i n su ivan t : 

Laissez là comtesse et marqu i se 
Ménage vous n 'ê tes pas fin, 
Au lieu de g a g n e r leur franchise, 
Vous y perdez votre la t in . 

Ménage ne perdi t pas son latin puisqu'il res ta tou­
jours l 'ami de ces deux femmes. Il d i sa i t : " J ' a i a imé 
Mme de La F a y e t t e en vers e t Mme de Sévigné en 
p rose . " 

Ninon de Lanclos disa i t que "r ien n 'égale sa pré­
tent ion sinon sa la ideur ." 

La duchesse d 'Aiguil lon, ma r r a ine , de Mme de 
La F a y e t t e , l 'avai t amenée à l 'hôtel de Rambouil let , 
dont elle g a r d a l 'espri t sans en avoir l 'affectat ion. 
Nous la voyons quelquefois aux Samedis de Mlle 
de Scudéry et elle a p p a r t e n a i t à la coterie de la 
Grande Mademoiselle. El le visi ta souvent le salon 
l i t t é r a i r e de Mme de Sablé. C'est là que son ami­
tié pour La Rochefoucauld pr i t naissance. 

La f igure dominan te du salon de Mme de La Fa­
y e t t e é t a i t La Rochefoucauld. Tous les jours il ve­
na i t s 'asseoir dans le fauteuil qui lui é ta i t réservé . 
On par le , on écri t , on se cr i t ique les uns les au t res . 
Le card ina l de Retz y venai t et on se rappel le les 
mauva i s jours de la Fronde . Le prince de Condé y 
v in t quelquefois e t l 'honora de ses confidences. Le 
poète Segra i s e t La Fon ta ine é ta ien t des habi tués . 
Mme de Sévigné y appo r t a i t sa f igure radieuse et 
ses h is to i res spi r i tuel les . Mme de Coulanges y ajou­
ta i t sa g r âce et sa vivaci té . Mme Scar ron é ta i t sou­
ven t de la compagnie e t n'a perdu aucun des char ­
mes qui rendi t le salon du pauvre Scar ron si a t ­
t r a y a n t . Mais l ' espr i t de Mme de La F a y e t t e est 
l ' a imant qui a t t i r e ce monde fascinant . P a r son ju­
g e m e n t profond, sa c la i rvoyance et sa connaissan­
ce des a f fa i res , elle ne fut peu t -ê t re pas su rpas ­
sée p a r Mme de Maintenon. Ses amis chercha ien t 
ses conseils. E t c 'est p a r sa fami l ia r i té avec les 
technica l i tés légales que La Rochefoucauld pu t sau­
ver sa for tune . 

Segra i s , gen t i l homme ordina i re de Mademoiselle 
et membre de l 'Académie, fut l'un des meil leurs a-
mis de Mme de La F a y e t t e . Quand il fut d isgracié 
p a r son a l t iè re ma î t r e s se et qu'il se vi t sans place 
Mme de La F a y e t t e lui offrit un a p p a r t e m e n t dans 
son hôtel qu'il hab i ta jusqu 'au jour où il se mar ia . 
Moins é rudi t que Huet , l 'évêque d 'Avranches , moins 
p é d a n t que Ménage , le poète Segra i s est le type de 
l 'homme de l e t t r es qui est en m ê m e t emps homme de 
bonne compagn ie , " dit le comte d 'Haussonvi l le . 

Ses "Mémoi res e t Anecdotes" , où sont consignés 
nombre de pe t i t s fa i t s de la vie sociale et l i t t é ra i re 
d ' au t re fo i s ont plus de lec teurs que ses " E g l o g u e s . " 

P a r Segra i s nous savons qu'en fai t de latin Mme 
de La F a y e t t e pouvai t en r e m o n t r e r à ses ma î t r e s , 
e t qu 'el le t i r a d ' e m b a r r a s Ménage et le père Rapin, 
qui ne s ' en tenda ien t pas su r le sens d'un pas sage de 
Virgi le . Comme Mme de Sévigné elle écr ivai t fort 
bien en i ta l ien. 

La qua l i t é dominan t e de Mme de La F a y e t t e é t a i t 
la ra ison. Elle cachai t son crédit à la Cour avec au­

t a n t de soin que d 'au t res met ta ient à l 'étaler, Au 
Pala is -Royal , à Saint Cloud, elle ava i t souvent l'oc­
casion de Voir dans l ' intimité le roi, auquel s 'adres­
sa ient sans relâche les sollicitations des cour t i sans . 
Il r emarqua le charme discret, l ' a t t i tude réservée de 
cet te femme qui se t ena i t à l 'écart de toutes les in­
t r igues . Mais ce qui créa un lien intime en t re eux ce 
fut un souvenir commun, une douleur commune. Le 
comte d 'Haussonvil le di t : "Qu'i ls s 'é ta ient t rouvés 
l 'un et l ' au t re auprès du lit de mor t de Madame; 
p a r t a g e a n t ses dernières paroles, échangeant leurs 
angoisses et mêlan t leurs larnleB, ca r la mort de 
Madame e»t une des ra res circonstances, peut-ê t re 
la seule, où Louis XIV ai t pleuré. Ces heures où deux 
coeurs ont souffer t ensemble sont celles qu'on n'ou­
blie pas . J a m a i s Mme de La Faye t t e ne l ' implora en 
vain pour les au t r e s et pour el le-même; et là est l'ex­
plication de ce crédit qui faisai t à la fois l 'étonne-
ment et l 'envie de se» contempora ins ," 

Un jour il la fit monter dans sa propjre calèche et 
du ran t tout le cours de la promenade, à l 'étotlne-
ment des cour t isans , il n 'adressa la parole qu 'à elle, 
" p r e n a n t plaisir, dit Mme de Sévigné, à lui mont re r 
les beautés de Versailles, comme un par t icul ier heu­
reux de mont re r sa maison de campagne . " 

Les visites à la Cour, les voyages à Versail les ou 
à Fonta inebleau n 'é ta ient que de r a r e s épisodes dans 
la vie de Mme de La Faye t t e . C'est chez-elle, si nous 
voulons la connaî t re , qu'il nous faut la voir au milieu 
d 'amis qui convenaient à son coeur et à son espri t . 

A pa r t Ménage, dont l 'amitié dura toute la vie, 
nous rencontrons Huet, homme d'un vrai méri te , dont 
l 'étude é ta i t la passion dominante . "A peine avais-je 
qui t té la mamelle , dit-il, dans les "Hue t ina , " que je 
por ta i s envie à tous ceux que je voyais l ire. "Cet te 
passion a u g m e n t a avec les années, et comme son 
secre ta i re répondai t souvent aux paysans de son dio­
cèse d 'Avranches , que Monseigneur ne pouvait les 
recevoir parce qu'il é tudiai t , ceux-ci disaient naïve­
ment : "Le roi devrai t bien nous envoyer un évêque 
qui ait fini ses é tudes ." 

Cet te relat ion en t re Huet e t Mme de La Faye t t e 
fut tou te intellectuelle, l 'amitié y a tenu peu de pla­
ce. Segra is compte parmi ses amis l i t té ra i res . La 
Fonta ine fut l'un des familiers de la maison. 

Voici comment Mme de La Faye t t e parle de Bos-
suet dans une le t t re adressée à Huet , lorsqu'il fut 
nommé sous-précepteur du dauphin : "Vous devez 
avoir beaucoup de joie d'avoir M. de Condom. Il est 
for t de mes amis , et je puis vous répondre par avan­
ce qu'il se ra des vôtres . Nous avons déjà par lé 
de vous. C'est le plus honnête homme, le plus droit , 
le plus doux et le plus franc qui ait j amais été à la 
Cour." 

"Nous n 'avons point, dit le comte d 'Haussonvil le, 
(2) le jugement de Bossuet sur Mme de La Faye t t e , 
mais nous avons p a r contre celui de Boileau, cet 
appréc i a t eu r si fin et si jus te de tous les méri tes de 
son siècle." Mme de La Faye t t e , disait-i l , est la fem­
me qui écrit le mieux, et qui a le plus d 'espr i t , " 

Un f r agmen t de le t t re de Racine nous apprend 
qu'il l 'avai t rencontrée à la pet i te cour de Madame. 
Déjà ses contempora ins rapprocha ien t son nom de 
ces noms i l lustres comme s'ils ava ien t eu la divi­
nat ion du r a n g élevé auquel l 'admirat ion de la pos­
té r i t é la por te ra i t . 

Ménage raconte "qu 'en 1675 Mme de Thianges 
donna en étrer .nes au duc du Maine une chambre tou­
t e dorée. Au-dessus de la por te , il y ava i t en grosses 
l e t t r e s : Chambre du Sublime. Au dedans un lit et au 
ba lus t re un g rand fauteui l , dans lequel é tai t assis 
le duc du Maine, fai t en cire et fort ressemblant . 
Auprès de lui, M. de La Rochefoucauld, auquel il 
donnai t des vers pour les examiner ; au tou r du fau­
teui l , M. de Marsil lac et M. Bossuet , a lors évêque de 
Condom. Au bout de l 'alcôve, Mme de Thianges et 
Mme de La F a y e t t e l isaient des vers ensemble. Au 
dehors du ba lus t re Despréaux, avec une fourche, em­
pêchai t sept ou hu i t méchan t s poètes d 'approcher . 
Racine étai t a u p r è s de Despréaux, et un peu plus 
loin de La Fon ta ine auquel il fai t s igne d 'avancer ." 

(2) Madame de La Faye t t e . 
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" C e r t e s , a j o u t e l e c o m t e d ' H a u s s o n v i l l e , M m e d e 
L a F a y e t t e é t a i t b i e n à s a p l a c e d a n s c e t t e c h a m b r e 
d u s u b l i m e , e n t e n d e z p a r là le g é n i e j o i n t a u b o n 
g o û t . M m e d e T h i a n g e s a u r a i t eu m e i l l e u r e g r â c e à 
n e p o i n t s ' y f a i r e r e p r é s e n t e r e l l e - m ê m e , m a i s c e t t e 
s o e u r a v i s é e d e M m e d e M o n t e s p a n d o n n a i t u n e 
p r e u v e n o u v e l l e d e l ' e s p r i t e t d u s e n s j u s t e d e s M o r t e 
m a r t , e n r a p p r o c h a n t a i n s i ce l l e q u i d e v a i t é c r i r e 
l ' h i s t o i r e d ' H e n r i e t t e d ' A n g l e t e r r e d e ce lu i q u i a v a i t 
p r o n o n c é s o n o r a i s o n f u n è b r e , ce l l e q u i a l l a i t f a i r e 
p a r a î t r e " L a P r i n c e s s e d e C l è v e s " , c e lu i q u i a v a i t 
é c r i t " B é r é n i c e " . 

L e c o m t e d ' H a u s s o n v i l l e e s t c e lu i d e s b i o g r a p h e s 
d e M m e d e L a F a y e t t e q u i a le m i e u x su n o u s la 
f a i r e c o n n a î t r e , c ' e s t d o n c e n c o r e lui q u e j e l a i s s e 
p a r l e r : " J ' a i h â t e d e f a i r e s o r t i r M m e d e L a F a y e t ­
t e d e c e t t e c h a m b r e d o r é e . L ' y l a i s s e r t r o p l o n g t e m p s 
s e r a i t d o n n e r à c r o i r e q u ' e l l e f u t u n e s o r t e d e M e l l e . 
d e S c u d é r y d u g r a n d m o n d e f a i s a n t c o n c u r r e n c e a u x 
r o m a n s d e S a p h o e t à s e s S a m e d i s . O r , il n ' y a v a i t 
r i e n d o n t M m e d e L a F a y e t t e e û t h o r r e u r a u t a n t q u e 
d e p a s s e r p o u r u n e f e m m e a u t e u r . C o m m e e l l e c a ­
c h a i t son l a t i n , e l l e c a c h a i t a u s s i s e s o e u v r e s . E l l e 
a m o i n s v é c u p a r l ' e s p r i t q u e p a r le c o e u r , e t c ' e s t 
p a r le c o e u r q u ' e l l e e s t a r r i v é e a u g é n i e . " 

D e u x s e n t i m e n t s s e s o n t p a r t a g é s ce c o e u r : s o n 
a m i t i é p o u r M m e d e S é v i g n é , son a t t a c h e m e n t p o u r 
L a R o c h e f o u c a u l d . 

L ' a m i t i é d e M m e d e S é v i g n é " f u t s a n s n u a g e s " 
c ' e s t le m o t d o n t e l l e s e s e r t e l l e - m ê m e . E l l e s a v a i e n t 
d e s d i s t r a c t i o n s e t d e s o c c u p a t i o n s c o m m u n e s . E l l e s 
a l l a i e n t e n s e m b l e à l ' O p é r a , e n t e n d r e A l c t s t e ou a u x 
s e r m o n s d e B o u r d a l o u e . E l l e s a l l a i e n t a u s s i c h e z 
M m e d e L a v a r d i n , c e t t e a u t r e a m i e f idè l e . M a i s p e u 
à p e u M m e d e L a F a y e t t e à c a u s e d e s a m a u v a i s e 
r a n t é d u t r e s t r e i n d r e s e s s o r t i e s . C e f u t d o n c M m e 
d e S é v i g n é q u i lui f a i s a i t d e s v i s i t e s e n s o n h ô t e l de 
la r u e V a u g i r a r d , " l e p l u s jo l i l i eu d u m o n d e , p o u r 
r e s p i r e r à P a r i s " d i s a i t M m e d e S é v i g n é . L ' h ô t e l 
p o s s é d a i t u n j a r d i n o m b r a g é p a r d e g r a n d s a r b r e s 
e t e m b a u m é p a r d e s o r a n g e r s e t d e s l a u r i e r s - r o s e s 
où il y a v a i t un j e t d ' e a u e t u n e v é r a n d a . C ' e s t d a n s 
ce j a r d i n e t d a n s sa c h a m b r e à c o u c h e r q u e s ' e s t é-
c o u l é e l a d e r n i è r e m o i t i é d e la v ie d e M m e d e L a 
F a y e t t e . 

" Q u a n d on s o n g e , d i t e n c o r e le c o m t e d ' H a u s s o n ­
v i l l e , à c e q u e d e v a i e n t ê t r e l e s p r o p o s , t a n t ô t t r i s ­
t e s e t e n j o u é s , q u i s ' é c h a n g e a i e n t e n t r e c e s d e u x 
f e m m e s , à t o u t e s c e s r i c h e s s e s p e r d u e s , à t o u s ce s 
p a r f u m s é v a n o u i s , on s e p r e n d à r e g r e t t e r la d é c o u ­
v e r t e t a r d i v e d e c e s i n s t r u m e n t s m o d e r n e s d o n t la 
m e r v e i l l e u s e d é l i c a t e s s e c a p t e e t p e u t r e p r o d u i r e 
n o n s e u l e m e n t les p a r o l e s m a i s j u s q u ' a u s o n d e v o i x . 
C e r e g r e t s ' a c c r o î t e n c o r e p a r la p e n s é e q u ' à c e s 
c o n v e r s a t i o n s v e n a i t s o u v e n t e n t i e r s se m ê l e r L a 
R o c h e f o u c a u l d . " 

M m e d e L a F a y e t t e c o n n u t L a R o c h e f o u c a u l d , u n 
d e s p l u s g r a n d s s e i g n e u r s d e F r a n c e , l o r s q u ' e l l e a v a i t 
t r e n t e e t un a n s e t qu ' i l en a v a i t c i n q u a n t e . O n n ' e s t 
p a s f i xé s u r la d a t e , m a i s ce q u i e s t u n e c h o s e c e r ­
t a i n e c ' e s t qu ' i l s ' e m p a r a p e u à p e u d e l ' â m e e t d e 
l ' e s p r i t d e M m e d e L a F a y e t t e . L e u r s d e u x e x i s t e n ­
c e s m o r a l e s f u r e n t c o n f o n d u e s à u n t e l p o i n t q u ' e l l e s 
n ' e n f a i s a i e n t q u ' u n e s e u l e . A p r è s la m o r t d e L a 
R o c h e f o u c a u l d , la v i e d e M m e d e L a F a y e t t e fu t 
i n c o m p l è t e . L e c o m t e d ' H a u s s o n v i l l e n e p e n s e p a s 
q u e l e u r r e l a t i o n f u t d e m ê m e n a t u r e q u e la c é l è b r e 
l i a i s o n d e L i R o c h e f o u c a u l d a v e c M m e d e L o n g u e -
v i l l e . 

C ' e s t e n 1870, q u e L a R o c h e f o u c a u l d , qu i a v a i t e u 
d e s a v e n t u r e s c é l è b r e s e t a v a i t é t é a i m é d e la p l u s 
b e l l e f e m m e d e s o n t e m p s , d e v i n t l ' a m i r e c o n n u d e 
M m e d e L a F a y e t t e . E l l e d e m e u r a i t e n f a c e d u p e ­
t i t L u x e m b o u r g e t l ' h ô t e l d e L i a n c o u r t , ( 3 ) é t a i t s i ­
t u é s u r l e s t e r r a i n s q u ' o c c u p e a u j o u r d ' h u i la r u e d e s 
B e a u x - A r t s , m a i s l ' e n t r é e en é t a i t r u e d e l a S e i n e . 
D e la r u e d e l a S e i n e à la r u e V a u g i r a r d le c h e m i n 
n ' é t a i t p a s l o n g e t L a R o c h e f o u c a u l d a l l a i t t o u s l e s 
j o u r s v o i r s o n a m i e , c o m m e p l u s t a r d C h a t e a u b r i a n d 
s e r e n d a i t à l ' A b b a y e - a u - B o i s c h e z M m e R é c a m i e r . 

O n s e d e m a n d e si M m e d e L a F a y e t t e n ' a u r a i t p a s 
e u u n e i n f l u e n c e a d o u c i s s a n t e s u r l ' a u t e u r d e s " M a ­
x i m e s . " " M . d e L a R o c h e f o u r a u l d m ' a d o n n é d e l ' e s ­
p r i t , d i s a i t - e l l e , m a i s j ' a i r é f o r m é s o n c o e u r . " Il en 
a v a i t g r a n d b e s o i n a p r è s l a f a ç o n d o n t il a v a i t a g i 
e n v e r s M m e d e L o n g u e v i l l e . 

L e c o m t e d ' H a u s s o n v i l l e e u t la b o n n e f o r t u n e d e 
f e u i l l e t e r un e x e m p l a i r e d e l ' é d i t i o n d e s " M a x i m e s " , 
p u b l i é e , 1693 , c h e z B a r b i n , s u r la g a r d e d u q u e l e s t 
é c r i t : " P e u d e t e m p s a v a n t s a m o r t M m e d e L a 
F a y e t t e e n r e l i s a n t l e s " M a x i m e s " d e L a R o c h e f o u ­
c a u l d , a v e c l e q u e l e l le a v a i t é t é l i ée d e l ' a m i t i é l a 
p l u s é t r o i t e , é c r i v i t e n m a r g e s e s o b s e r v a t i o n s . C e t 
e x e m p l a i r e a é t é t r o u v é à l a m o r t d e M. l ' a b b é d e 
L a F a v e t t e , s o n f i l s , p a r m i l e s l i v r e s d e la b i b l i o ­
t h è q u e . ' " * V . 

M. d ' H a u s s o n v i l l e a t t r i b u e à M m e d e L a F a y e t t e 
le p l u s g r a n d n o m b r e d e s o b s e r v a t i o n s i n s c r i t e s e n 
m a r g e d ' u n c e r t a i n n o m b r e d e m a x i m e s . E l l e m e t ­
t r a , d i t - i l , c e s m o t s : t r i v i a l , r e b a t t u , c o m m u n ; e t 
il f a u t e n c o n v e n i r t o u j o u r s à p r o p o s . M a i s s o u v e n t 
c e s o b s e r v a t i o n s p o r t e n t ^ u r le fond d e la p e n s é e . 
P a r f o i s ce s o n t d e s i m p l e s r e s t r i c t i o n s q u e s u g g è r e 
à s o n e s p r i t t e m p é r é le c a r a c t è r e t r o p a b s o l u d e c e r ­
t a i n e s m a x i m e s . " C e l a e s t v r a i m a i s n o n p a s t o u ­

j o u r s , " e s t u n e a n n o t a t i o n q u i se t r o u v e s o u v e n t r é ­
p é t é e . E n r é p o n s e à c e t t e m a x i m e : " C e q u e les h o m ­
m e s o n t n o m m é a m i t i é . . . n ' e s t q u ' u n c o m m e r c e où 
l ' a m o u r - p r o p r e se p r o p o s e t o u j o u r s q u e l q u e c h o s e 
à g a g n e r . " B o n p o u r l ' a m i t i é c o m m u n e , m a i s n o n 
p o u r l a v r a i e . L ' a m i t i é lu i s u g g è r e e n c o r e u n e a u ­
t r e r é f l e x i o n : " Q u e l q u e r a r e q u e s o i t l ' a m o u r , il 
l ' e s t m o i n s q u e la v é r i t a b l e a m i t i é . " M m e d e L a 
F a y e t t e a j o u t e : " J e l e s v o i s t o u s l e s d e u x é g a u x 
p o u r la r a r e t é , p a r c e q u e la v é r i t a b l e a m i t i é t i e n t u n 
p e u d e l ' a m o u r , e t le v é r i t a b l e a m o u r t i e n t a u s s i d e 
l ' a m i t i é . " E l l e p e i n t a i n s i e l l e - m ê m e le s e n t i m e n t q u i 
e x i s t a i t e n t r e e l l e e t L a R o c h e f o u c a u l d ; e t a p r è s la 
m o r t d e s o n a m i e l l e p o u v a i t r a p p e l e r d e s s o u v e n i r s 
où r i e n d ' i m p u r n e v i e n d r a se r e f l é t e r . 

" L a P r i n c e s s e d e M o n t p e n s i e r " , Z a y d e " ( 4 ) e t " L a 
P r i n c e s s e d e C l è v e s " ( 5 ) o n t p a r u e n 1662 e t e n 16 , -
78 , a u c o u r s d e l a p é r i o d e l a p l u s b r i l l a n t e d e la v i e 
d e M m e d e L a F a y e t t e . E c r i r e n e lui fu t j a m a i s 
q u ' u n d é l a s s e m e n t e t u n p a s s e - t e m p s . E l l e a v a i t e n 
e f f e t d ' a u t r e s a f f a i r e s . E l l e a v a i t d e u x f i l s , l ' a î n é 
e n t r a d a n s l e s o r d r e s . " C ' é t a i t , d i t S a i n t - S i m o n , u n 
h o m m e d ' e s p r i t , d e l e t t r e s , c y n i q u e e t s i n g u l i e r , qu i 
a v a i t d e l ' h o n n e u r e t d e s a m i s . " I l f a l l a i t p o u r ­
v o i r c e f i l s d e b é n é f i c e s p u i s e n s u i t e a l l e r r e m e r ­
c i e r le r o i . Le s e c o n d , q u i p o r t a le t i t r e d e m a r ­
q u i s d e L a F a y e t t e , a v a i t c h o i s i la c a r r i è r e d e s a r ­
m e s . Il s ' é t a i t d i s t i n g u é à l ' a r m é e . Il f u t r é c o m p e n s é 
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de s a v a l e u r , on lui d o n n a le r e g i m e n t d e la F è r e . 
C ' e s t L o u v o i s q u i lu i o b t i n t c e t t e f a v e u r , p a r l ' en ­
t r e m i s e d e L a R o c h e f o u c a u l d , d o n t le p e t i t f i l s é p o u ­
s a u n e f i l le d e L o u v o i s . E l l e s ' o c c u p a d e b o n n e h e u ­
r e à le m a r i e r a v a n t a g e u s e m e n t . Il é p o u s a la j o l i e 
M a d e l e i n e d e M a r i l l a c , q u i a v a i t d e u x c e n t m i l l e l i ­
v r e s d e d o t e t " d e s n o u r r i t u r e s à l ' i n f i n i . " M m e d e 
L ^ F a y e t t e a u s s u r a t o u t s o n b i e n a u x j e u n e s é p o u ­
s e s . C e f u t s a d e r n i è r e j o i e d ' a v o i r p r o c u r é à s o n f i l s 
u n e a u s s i g r a n d e a l l i a n c e . 

Il n e s u r v é c u t s a m è r e q u e d ' u n e a n n é e . Il m o u ­
r u t a u s i è g e d e L a n d e a u , n e l a i s s a n t q u ' u n e f i l le . C e t ­
t e p e t i t e f i l l e e l l e - m ê m e f i t u n g r a n d m a r i a g e : e l l e 
é p o u s e r a le d u c d e la T r é m o i l l e , m a i s e l l e m o u r u t à 
v i n g t - s i x a n s . Le d u c d e T r é m o i l l e c h e f a c t u e l d e 
c e t t e i l l u s t r e m a i s o n e s t le d e s c e n d a n t d i r e c t d e M m e 
d e L a F a y e t t e e t p o s s è d e d e s p a p i e r s q u i v i e n n e n t 
d ' e l l e , n o u s a p p r e n d le c o m t e d ' H a u s s o n v i l l e . 

M m e d e L a F a y e t t e a v a i t t o u t ce q u ' i l f a u t p o u r 
ê t r e h e u r e u s e : l ' a f f e c t i o n d e s e s d e u x f i l s , d e l a f o r ­
t u n e , u n e s i t u a t i o n e n v i é e , m a i s le b o n h e u r e s t r e l a ­
tif . L e s n a t u r e s d é l i c a t e s e t s e n s i b l e s o n t p l u s à 
s o u f f r i r d e l a v i e . L a g r a n d e é p r e u v e d e s o n " â g e 
d ' a r g e n t " , p o u r e m p l o y e r l a j o l i e e x p r e s s i o n d e M m e 
d e T r a c y , f u t la m o r t d e L a R o c h e f o u c a u l d , e n 1680. 
L e s a n n é e s a v a i e n t r e s s e r r é l e s l i e n s q u i l e s u n i s ­
s a i e n t e t il n e v i v a i t p l u s q u e p o u r e l l e . 

" N i le so l e i l n i l a m o r t , a v a i t - i l d i t , n e s e p e u ­
v e n t r e g a r d e r f i x e m e n t . " C e p e n d a n t il r e g a r d a f i x e ­
m e n t l a m o r t , il r e ç u t l e s d e r n i e r s s a c r e m e n t s e t e x ­
p i r a d a n s l e s b r a s d e B o s s u e t . 

C ' e s t M m e d e S é v i g n é q u i n o u s d i r a ce q u e f u t 
l a d o u l e u r d e M m e d e L a F a y e t t e . " M . d e M a r s i l l a c 
( f i l s d e L a R o c h e f o u c a u l d ) é c r i v a i t - e l l e à M m e d e 
G r i g n a n , e s t d a n s u n e a f f l i c t i o n q u i n e p e u t s e r e ­
p r é s e n t e r ; m a i s il r e t r o u v e r a le ro i e t l a C o u r ; t o u t e 

( 3 ) C e t h ô t e l v e n a i t de la m è r e de La R o c h e f o u ­
c a u l d , G a b r i e l l e du P l e s s i s - L i n n c o u r t . 

( 4 ) Z a y d e p a r u t s o u s le n o m d e S e g r a i s . 
( 5 ) M m e d e L a F a y e t t e n i a l o n g t e m p s e n ê t r e 

l ' a u t e u r . 

s a f a m i l l e s e r e t r o u v e r a e n s a p l a c e ; m a i s où M m e 
d e L a F a y e t t e r e t r o u v e r a - t - e l l e u n te l a m i , u n e t e l l e 
s o c i é t é , u n e p a r e i l l e d o u c e u r , u n a g r é m e n t , u n e c o n ­
f i a n c e , u n e c o n s i d é r a t i o n p o u r e l l e e t s o n f i l s ? E l l e 
e s t i n f i r m e ; e l l e e s t t o u j o u r s d a n s s a c h a m b r e ; e l l e 
n e c o u r t p o i n t l e s r u e s . M. d e L a R o c h e f o u c a u l d é t a i t 
a u s s i s é d e n t a i r e ; c e t é t a t l e s r e n d a i t n é c e s s a i r e s 
l ' un à l ' a u t r e ; r i e n n e p o u v a i t ê t r e c o m p a r é a u x 
c h a r m e s d e l e u r a m i t i é . M a f i l l e , s o n g e i - y , v o u s t r o u ­
v e r e z q u ' i l e s t i m p o s s i b l e d e f a i r e u n e p e r t e p l u s 
s e n s i b l e e t d o n t le t e m p s p u i s s e m o i n s c o n s o l e r . " 

C h a q u e i n c i d e n t r a v i v a i t l a d o u l e u r d e M m e d e 
L a F a y e t t e . L-n j o u r M m e d e S é v i g n é la t r o u v a i t 
t o u t e e n l a r m e s , p a r c e q u e q u e l q u e s l i g n e s d e L a 
R o c h e f o u c a u l d lui é t a i e n t t o m b é e s s o u s la m a i n . 

M m e d e L a F a y e t t e d i s a i t : " R i e n n e p e u t r é p a r e r 
l e s b i e n s q u e j ' a i p e r d u s . " P e n d a n t p l u s i e u r s m o i s 
e l l e d e m e u r a i n d i f f é r e n t e à t o u t , m ê m e à ce q u i la 
t o u c h a i t le p l u s v i v e m e n t : la f o r t u n e d e s e s e n f a n t s . 

E n p l u s d e s e s r o m a n s M m e d e L a F a y e t t e a l a i s ­
s é d e u x o u v r a g e s h i s t o r i q u e s : " L a V ia d ' H e n r i e t t e 
d ' A n g l e t e r r e " e t l e s " M é m o i r e s d e la C o u r d e F r a n ­
c e " . L e p r e m i e r e s t u n p e t i t c h e f - d ' o e u v r e e t le r é c i t 
d e s d e r n i e r s m o m e n t s d e M a d a m e e s t le m o r c e a u c a ­
p i t a l d u l i v r e . " D a n s c e t t e r e l a t i o n , d i t A n a t o l e F r a n ­
ce , l e s p a r o l e s s o n t e n h a i m o n i e a v e c les c h o s e s ; il 
f a u t l ' a v o i r l u e p o u r s a v o i r t o u t ce q u e v a u t la s i m ­
p l i c i t é d ' u n e â m e o r n é e . " 

D a n s l e s " M é m o i r e s " e l l e n ' a p p r o u v e p a s l e s 
m a u v a i s t r a i t e m e n t s i n f l i g e s a u x H u g u e n o t s . C e 
n ' e s t p a s l a s e u l e p r e u v e q u ' e l l e d o n n e d e s a l i b e r t é 
d ' e s p r i t e t e l l e n e p a r l e p a s a v e c m o i n s d ' i n d é p e n ­
d a n c e d u p a p e q u e d u r o i . 

L a s i n c é r i t é d e s a d é v o t i o n f a i t q u ' e l l e n ' e s t p a s 
d u p e d e c e l l e q u ' o n p r o t è g e à la C o u r , d e p u i s le r è ­
g n e d e M m e d e M a i n t e n o n . " M m e d e N l a i n t e n o n , 
d i t - e l l e i r o n i q u e m e n t , o r d o n n a à R a c i n e d e f a i r e u n e 
c o m é d i e , m a i s d e c h o i s i r u n s u j e t p i e u x , c a r à l ' h e u ­
r e q u ' i l e s t , h o r s d e la p i é t é p o i n t d e s a l u t à l a 
C o u r . . . L a c o m é d i e r e p r é s e n t a i t en q u e l q u e s o r t e 
la c h u t e d e M m e d e M o n t e s n a n e t l ' é l é v a t i o n d e M m e 
d e M a i n t e n o n ; t o u t e la d i f f é r e n c e fu t q u ' E s t h e r é-
t a i t u n p e u p l u s j e u n e e t u n p e u m o i n s p r é c i e u s e e n 
f a i t d e p i é t é . " 

" L a P r i n c e s s e d e C l è v e s " m a r q u e u n e è r e d a n s 
l ' h i s t o i r e d u r o m a n . " A v a n t M a d a m e d e La F a y e t t e , 
d i t V o l t a i r e , l e s g e n s é c r i v a i e n t d a n s u n s t y l e a m ­
p o u l é d e s c h o s e s p e u v r a i s e m b l a b l e s . " C ' e s t d o n c à 
u n e f e m m e q u e r e v i e n t l ' h o n n e u r d ' a v o i r t r a n s f o r m e 
le r o m a n . 

L e p e u r o m a n e s q u e F o n t e n e l l e l u t " L a P r i n c e s s e 
d e C l è v e s " q u a t r e fo i s . L a H a r p e !a m e t t a i t d a n s son 
c o u r s d e l i t t é r a t u r e , a u r a n g d e s o e u v r e s c l a s s i q u e s 
e t d é c l a r a i t q u e c ' é t a i t le p r e m i e r r o m a n q u i p r é s e n ­
t e d e s a v e n t u r e s r a i s o n n a b l e s , é c r i t e s a v e c i n t é r ê t 
e t é l é g a n c e , e t q u e j a m a i s l ' a m o u r c o m b a t t u p a r le 
d e v o i r n ' a é t é p e i n t a v e c p l u s d e d é l i c a t e s s e . P o u r 
M a r m o n t e l " L a P r i n c e s s e d e C l è v e s " é t a i t c e q u e 
l ' e s p r i t d ' u n e f e m m e p o u v a i t p r o d u i r e d e p l u s a d r o i t 
e t d e p l u s d é l i c a t . B o i l e a u d i s a i t " q u e M a d a m e d e L a 
F a y e t t e a v a i t u n e b e l l e i n t e l l i g e n c e e t é c r i v a i t m i e u x 
q u ' a u c u n e f e m m e d e F r a n c e . D e n o s j o u r s S a i n t e -
B e u v e , d a n s le p o r t r a i t d e M m e d e L a F a y e t t e , a 
c o n s a c r é p l u s i e u r s l i g n e s e x q u i s e s à ce l i v r e , e t 
T a i n e e n f a i t d e s é l o g e s . 

L e c o m t e d ' H a u s s o n v i l l e d i t " q u e ce s t y l e , q u i 
j o i n t l ' é m o t i o n à la m e s u r e , le c h a r m e à l a f o r c e , 
q u e c e t t e p h r a s e h a r m o n i e u s e e t s o u p l e , s e m b l e 
p a r f o i s e m p r u n t e r à L a R o c h e f o u c a u l d q u e l q u e c h o ­
se d e s o n é l é g a n t e b r i è v e t é . " L a P r i n c e s s e d e C l è v e s " 
e s t le p r e m i e r r o m a n où u n c o e u r d e f e m m e s o i t m i s 
à n u e t é t u d i é d a n s s e s p l u s s e c r e t s r e p l i s . E l l e a 
f a i t d e la p s y c h o l o g i e , n o n p a s s a n s le s a v o i r , m a i s 
s a n s l e d i r e , c e q u i e s t d i f f é r e n t , e t c e l a a l o r s q u e 
le m o t n ' e x i s t a i t p a s e n c o r e d a n s n o t r e l a n g u e , c a r 
a u d i r e d e L i t t r é , c e n ' e s t p a s à la G r â c e , m a i s à l ' A l ­
l e m a g n e e t à W o l f q u e n o u s le d e v o n s . " L a P r i n c e s s e 
d e C l è v e s " e s t u n e o e u v r e u n i q u e q u i n ' a p o i n t d e 
p a r e i l l e e t n ' e n a u r a j a m a i s . " 

M m e d e L a F a y e t t e a c r é é u n g e n r e : c e l u i d u r o ­
m a n d ' o b s e r v a t i o n e t d u s e n t i m e n t . E l l e a é t é le p r e ­
m i e r p e i n t r e d e s m o e u r s é l é g a n t e s , e t c ' e s t p o u r 
c e l a q u e t a n d i s q u e t a n t d ' a u t r e s o e u v r e s o n t p a s s é 
la s i e n n e r e s t e r a . C ' e s t e l l e q u i a e n r i c h i le r o m a n 
f r a n ç a i s d e s o n p r e m i e r c h e f - d ' o e u v r e . 

M m e d e L a F a y e t t e r e p r é s e n t e p l u s q u ' a u c u n e 
a u t r e f e m m e l a v i e s o c i a l e e t l i t t é r a i r e d e l a s e c o n d e 
m o i t i é d u s i è c l e d e L o u i s X I V . 

A s a m o r t le " M e r c u r e G a l a n t " n e m a n q u e p a s 
d e lui r e n d r e h o m m a g e : " E l l e é t a i t , l i s a i t - o n , t e l l e ­
m e n t d i s t i n g u é e p a r s o n e s p r i t e t p a r s o n m é r i t e 
q u ' e l l e s ' é t a i t a c q u i s l ' e s t i m e e t la c o n s i d é r a t i o n d e 
t o u t ce q u ' i l y a v a i t d e p l u s g r a n d e n F r a n c e . L o r s ­
q u e s a s a n t é n e lui a p l u s p e r m i s d ' a l l e r à l a C o u r , 
on p e u t d i r e q u e t o u t e l a C o u r a é t é c h e z - e l l e , d e 
s o r t e q u e s a n s s o r t i r d e s a c h a m b r e , e l l e a v a i t p a r ­
t o u t u n g r a n d c r é d i t d o n t e l l e n e f a i s a i t u s a g e q u e 
p o u r r e n d r e s e r v i c e à t o u t le m o n d e . " 
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Vue messe dam un camp de bûcheron 
I A besogne du déb i t age é t a i t finie. P r e s t e m e n t , le 

"cook" ava i t é t endu avec précau t ion la peau du 
car ibou qu' i l c loua s u r un coin de la cloison de la 
cuis ine , pour la fa i re sécher . A p r è s quoi, il ava i t 
ouve r t la por te basse d 'une soupen te d'où s ' échappa 
une ac r e odeur de moisi e t de vieille v i ande . . . Pen­
ché en a rc , les yeux c l i gno tan t s , le pè re Phyd ime , 
adouc i s san t sa voix, ava i t appelé : " m i n e ! mine! 
m i n e ! . . . " Auss i t ô t un éno rme matou j a u n e s 'étai t 
é lancé . Le cha t , d 'abord, avec une f rénésie g louton­
ne, h a p p a tou t ce qu'i l r e n c o n t r a i t s u r le p lancher 
s a n g l a n t , puis , la p r e m i è r e émot ion de l iberté pas ­
sée, s ' a cc roup i s san t au bord d 'une riaque de sang , les 
p a t t e s moel leuses e t le dos rond, les yeux mi-clos, il 
se mi t à lécher, lécher, c l aquan t le pe t i t bout de sa 
l angue r u g u e u s e e t r o s e . . . 

"Ce p a u v ' Rond-Rond, y fau t ben qu' i s ' réga le un 
brin, lui i tou" , fit, pa t e rne l , le père Phyd ime donnan t 
une pe t i t e t ape amica le s u r le dos de l 'animal . E t , 
a u s s i t ô t a p r è s , se r e d r e s s a n t : 

"Bon, a s t e u r , les e n f a n t s , c 'est pas tout ci tout çà, 
on a encore ben des choses à fa i re , vous s a v e z ! . . . 
D 'abord , vous allez n e t t o y e r l ' campe net comme la 
ma in p e n d a n t qu ' j ' in 'en vas commencer ma man-
geai l le . Ensu i t e d'ça, vous allez che rcher des b r a s -
r c e s de b r a n c h e s de sapin t a n t qu 'vous pour rez en 
a p p o r t e r . En fau t , vous s a v e z ! . . . Mais a v a n t , y 
fau t n e t t o y e r ça ben ne t , comme su la Ga t ineau 
quand on ava i t eu la messe de minu i t . . . Ah! qu ' c'é­
t a i t beau, quand j ' y p e n s e ! . . . vous savez ,rien man­
qua i t . Un au te l mes p ' t i t s , comme y en a p a s à 
vo t re N o t r e - D a m e , comme vous d i t e s . . . Avec d'ia 
mousse ve r t e , a u - d e s s u s d ' I 'autel , on a v a i t éc r i t avec 
des l e t t r e s longues comme ça, N O E L . Et c 'qu ' j 'vous 
en ava i s " p i t c h é " un d ' révei l lon mes p ' t i t s a m i s . . . 
D a n s c ' t emps- là , il é t a i t venu une v ra i e désolat ion 
de pe rd r i x b lanches , d a n s l 'bois, j u s t e la veille de 
Noël : j ' e n ava i s " a r r a n g é " à tou tes les sauces pour 
le réveil lon : rô t ies , bouillies, en r agoû t , en g ib lo t te , 
que l 'diable m ' e m p o r t e ! . . . " 

Tou t en con t inuan t de dévider I c i h e v e u u de ses 
j o y e u x souven i r s , le P è r e Phyd ime étendi t coup su r 
coup deux g r a n d s seaux d 'eau s u r le pa rque t de la 
cu is ine qui ru i sse la . Rond-Rond ne fit qu 'un bond 
d e v a n t ce t t e sub i t e inondat ion , ma i s il ne perdi t pas 

au change . Gr impé sur la table , il avai t pu pendant 
t rois minutes , ca resse r un morceau de plat-côté de 
car ibou qui é t a i t a u t r e m e n t savoureux que le s ang 
ma ig re et sale que l'eau des seaux du Père Phydime 
vena i t de laver . Mais ce ba l thaza r de Rond-Rond ne 
d u r a pas l ong temps ; un violent coup de balai appl i­
qué su r un coin de la table fit de nouveau bondir le 
r aminag rob i s du campe qui se t r ouva enfin assez 
confor tab lement al longé sous le poêle où, gavé de 
sang , il s ' endormit bientôt du lourd sommeil des ma­
tous de chan t i e r s , mul t ip l ian t les rons-rons qui lui 
ava ien t valu son n o m . . . 

A midi, quand les hommes venant du bois r en t r è ­
r e n t au campe pour diner , il n 'y ava i t rien de bien 
changé . Cependant ceux qui g l i s sè ren t un oeil dans 
l ' an t r e du pè re Phydime, puren t voir des monceaux 
inusi tés de victuai l les su r les " é t ab l i s " ; mais tous 
r e m a r q u è r e n t en e n t r a n t , des a m a s de b ranchages 
de sapin e t d 'ép ine t te reposan t sur la neige à la por­
te du campe . Pendan t le d îne r : une soupe aux pois, 
un bouillis au lard avec des p a t a t e s et une pointe de 
t a r t e à la " fer louche" , la conversat ion roula s u r t o u t 
su r l ' a r r ivée procha ine du miss ionnaire . A qu?lle 
heure a r r ive ra - t - i l au Campe à P i t r e ? Viendrait- i l 
d a n s la soirée ou dans l 'après-midi ? C'était le g rand 
point . Le campe aux Bouleaux d'où p a r t a i t le mis­
s ionnai re é ta i t à dix milles. Cela n 'est pas une dis­
tance excessive pour un homme habi tué à la r aque t ­
te . On a t t e n d a i t dont- le miss ionnai re dans l ' après -
midi, de bonne heure . 

Depuis le mat in , le t emps s 'était tenu au clair ; le 
ciel é t a i t d 'un bleu d'acier. A l 'aube, à la su i te de la 
neige qui é t a i t tombée pendant la nuit , il ava i t fa i t 
une gelée à p ie r re fendre, une "belle gelée", c 'es t -à-
d i re une gelée t e r r ib l e qui a u g m e n t a i t , semble-t- i l , 
d ' in tens i té sous les r ayons implacables d'un soleil 
pola i re qui semblai t déverse r du froid et g lacer t o u t 
ce qu'i l touchait- Un peu ap rè s midi, des b o u r r a s ­
ques se mi ren t à souffler t o rdan t les a r b r e s de la 
forêt . De lourds paque ts de neige rudement secoué? 
tomba ien t des branches l a rges des sap ins sur les 
hommes occupés à bûcher les t roncs à g r a n d s coups 
de hache. A t rois heures , le vent s ' apaisa et ce fut, 
aus s i tô t ap rè s , un de ces froids qui gèlent leur hom­
me s u r place. 

"Le miss ionnai re aura- t - i l reculé devan t ces s a u t e s 

brusques , toutes éga lement terr ibles , de ce temps 
b o r é a l ? " Telle é ta i t la question que ne cessaient de 
se poser les hommes du Campe à P i t re . A six heu­
res , ils r en t rè ren t de nouveau au campe b a t t a n t ru­
dement leurs bot tes sur le perron, avan t d 'entrer , 
f r appan t sur le m u r en g rumes du campe leurs ra­
quet tes enneigées. A ce moment , l 'air é ta i t calme, 
mais le froid violent. La voûte sombre du ciel sans 
lune s 'é tendait , noire, tou t en é t a n t constellée de 
points lumineux qui pa ra i s sa ien t du givre d'or. 

Le miss ionnaire n 'é ta i t pas ar r ivé . Cruelle décep­
tion! Mais quel aspect l ' in tér ieur du campe avai t 
revê tu! E t quel a rôme! Les qua t re pans e t le pla­
fond é ta ien t l i t t é ra lement tapissés de branches de 
sapin et de pin qui odoraient , empl issant la gorge 
d 'une saveur violente. L'on se sera i t cru sous le 
couvert d'un fourré de résineux. Au fond de la salle, 
l'on ava i t dressé un autel surélevé et su rmonté d'un 
banc accoté à la murail le , le tou t couvert comme 
d'une épaisse tapisser ie de branchet tes de résineux 
pressées , t a s sées comme une toile de lin tendue sur 
le cylindre d'un mét ier à t isser . Du milieu du banc, 
fo rmant é t agè re pour les c ierges, s'élevait jusqu 'au 
plafond, une g rande croix brune composée de lon­
gues branchil les de bouleau fines comme des pailles 
de blé et a r t i s t emen t t ressées , pur chef-d'oeuvre de 
vanner ie dû à l'un des mult iples t a len ts du père Phy­
dime. Enfin, fo rmant demi-cercle au-dessus de l 'au­
tel, é ta i t pendues en guise de lampions des boîtes de 
conserves vides dans lesquelles l'on avai t fiché des 
bouts de c ierges que l'on devai t a l lumer seulement 
à l 'heure de la messe. Les hommes é ta ient ravis . 

Mais il é t a i t neuf heures e t le missionnaire n ' a r ­
r ivai t toujours pas . L'on s ' inquiétai t . Un por ta -
geu r affirma que le p rê t re , qui a dû se faire accom­
p a g n e r d'un homme de là-bas, devai t la isser le Cam­
pe aux Bouleaux à midi. A ce compte-là , il eut dû 
a r r i ve r à six heures pour le moins. Quelqu'un pro­
posa d'aller, une " g a g n e " , à sa rencont re ; on t i re ­
ra i t du fusil et l'on c r ie ra i t ; des fois qu'il se se ra i t 
é c a r t é ! C'étai t possible avec ce t te neige et ces ra ­
fales endiablées. On allai t se rendre à cet te propo­
sition, et déjà des hommes chaussaient leurs raquet ­
tes quand un m u r m u r e de voix suivi d'un c l aquement 
de neige rude su r le perron de la por te se fit enten­
dre : 

"Le voilà! Le voi là!" cria-t-on joyeusement . 



Mon Ma<ja:ine, Murs, l'IUi I ! 

La por te s 'é tala d'un tour de main et, dans la co­
lonne de buée, épaisse e t blanche, que forma l 'air 
chaud de l ' intér ieur au contact du froid violent du 
dehors , deux niasses de glaçons s 'abat t i rent dans la 
pièce. C'étai t le missionnaire et son compagnon. 

"Bonjour, les en fan t s ! " clama le père Benoît, d'u­
ne voix re ten t i s san te comme une cascade. Ah! quel 
t emps ! vrai , on ne me t t r a i t pas un franc-maçon à la 
porte d'une église. Vite, les enfants , du feu!. . . " 

Branle-bas dans tout le campe; ce fut à qui ferai t 
éclater le poêle sous les lourdes bûches de bois franc 
que l'on e n g o u f f r a i t . . . Il fallait voir se démener le 
père Phydime qui n 'avai t pas assez de ses courtes 
jambes , e t qui saut i l la i t ici e t là dans les pièces, 
comme un moineau franc sur la neige. Bientôt, il 
vint offrir aux voyageurs deux pleines bollées de thé 
noir, chaud, fumant et odorant . 

Encore qu'il fut t r ans i s de froid malgré le cordial 
avalé d'un t r a i t et la chaleur du poêle rouge sous un 
feu d'enfer, le père Benoît expliqua son re ta rd : c'é­
ta i t s imple; au lieu de pa r t i r à midi du Campe aux 
Bouleaux, l'on ne s 'étai t mis en route qu 'à t rois 
h e u r e s . . . des confessions, à en tendre là-bas, plus 
qu'il n 'ava i t c i u . . . E t puis, en route l'on avai t t rou­
vé bon de prendre le plus long chemin, celui des 
sous-bois épais et pro tec teurs , au lieu des clair ières 
pleines de neige et où cinglent les rafales . Voilà! 
Dieu merci, l'on é ta i t sain et s a u f ! . . . 

" E t main tenant , mes enfants" , continua le mis­
sionnaire, la voix devenue subi tement onctueuse, 
grave , paternel le , t r ouvan t des mots vifs, péné t ran t s , 
chauds comme des rayons , "main tenan t , c'est le tour 
du bon Dieu; il n 'y a pas de temps à perdre . Nous 
n 'avons ici, que de bons enfants , j ' en suis cer ta in , 
mais on a quand même des peccadilles à se faire 
pardonner pa r Celui qui es t né pour souffrir e t t r a ­
vailler comme vous et qui est mor t pour nous ra­
cheter . J ' en tendra i votre confession et, pendant la 
messe, j ' a u r a i le bonheur de vous servir le pain des 
for ts , la divine nour r i tu re qui vous fera suppor te r 
avec plus de joie et de patience les rudes fa t igues de 
votre dure vie de t r a v a i l l e u r s . . . " 

Un grand souffle de recueil lement passa auss i tô t 
par toute la pièce courbant les tè tes rudes, les fronts 
basanés par les violentes a l te rnances des sa i sons . . . 
E t il n 'y eut pas une seule exception; tous les hom­
mes, depuis le " fo reman" jusqu 'au dernier claireur, 
s 'approchèrent du t r ibunal sacré de la Pénitence. 
Pendan t quelques ins tan ts , le Campe à Pi t re pr i t 
l 'aspect recueilli d'un c l o î t r e . . . 

Après les confessions, l'on se remit à causer e t à 
s 'amuser . 

L'on chante . Tous ceux qui ont un filet de voix 
doivent s 'exécuter. Jacques Duval s 'est acquis au 
campe, comme au village, la réputa t ion d'un "bon 
chan teu r " de chansons comiques e t il doit se faire 
valoir plus qu 'à son tour. Son réper to i re y passe 
comme le menu du père Phydime. Ensui te , l'on de­
mande des contes et des his toires . 

" U n e fois", commença un vieux bûcheur qui ne se 
fit pas t rop prier, "une fois, c 'était à Sa in t -André de 
Kamouraska , dans l ' temps d 'ma défunte g r and 'mère , 
y ava i t un garçon qu 'é ta i t hab i tan t dans les conces­
s i o n s . . . " Le conte dura presque une demi-heure ; 
c 'étai t l 'histoire d'un mari infidèle "démorphosé" en 
bête et qui courut le loup-garou pendant sept ans 
jusqu 'à ce que le curé ait réussi à le "c la i rer n e t " de 
son s o r t . . . 

St imulé par une ronde de café noir due à l ' init iati­
ve toujours besogneuse du père Phydime, il fallut 
que chaque homme contât son histoire. On préféra i t 
les histoires qui é taient plus cour tes que les contes. 
Chacun y alla de la sienne, qui t rag ique , qui comi­
que, saupoudrée de quelques pincées de sel. Le mis­
sionnaire qui présidai t au milieu de la table d'hon­
neur riait, s 'amusai t plus que tous les au t res , mal­
gré qu'il eut dans les jambes dix milles de raque t tes , 
et dans la tê te , deux messes e t les confessions de 
cent hommes. Le père Phydime, malgré ses allées 
e t venues dans la pièce, du t s 'exécuter comme les 
au t re s : 

"Dans mon jeune t emps" , raconta- t- i l , "mon oncle 
José de Trois-Rivières é ta i t le plus beau nageux du 
Canada ; personne pouvai t l ' "b i te r" même pour t r a ­
verser ['fleuve à la nage. Il me contit , une fois, c ' te 
bonne-là : "Fa l la i t pas ê t re méchan t nageux, hein, 
Phyd ime? qu' i 'me dit, un jour pour t r ave r se r le lac 
Sa in t -P ier re , à la nage , l 'p r in temps, au milieu des 
g l a c e s ? . . . Vous avez fai t ça, mon oncle, que l'iui 
demandis. — "Oui, sac régué! J 'a i fai t ça! Ecoute, 
Phydime, un beau jour, j ' m ' p r i s avec un Angla is qui 
s 'vanta i t sans bon sens d 'savoir nage r comme une 
morue. Nous v'ia pa r t i s et, pour couper court , l 'An­
glais s 'noyit au bout d'un qua r t d 'heure ; moi j ' r é u s -
sis à a t t e r r i r de l 'aut 'bord, m a i s . . . "Mais , mon on­
cle, que j 'm 'enquis . — Mais j 'm ' su i s aperçu qu ' j 'a-
vais l 'estomac complètement o u v e r t e . . . " Vous en 
êtes revenu, toujours, mon o n c l e ? . . . Oui, qu ' i 'm ' ré-
pondit : j 'm 'a i acheté un peigne fin que j 'm ' a i posé 
sur l 'estomac et qu' j 'ai bandé ben ser ré . Trois jours 
après , j ' t e mens pas, j ' é t a i s c o r r e c t . . . " 

Les r i res fusèrent comme de plus bel. 

"Non, mais , c'qu'on s ' a m u s e ! . . . " entendai t -on cri­
er tout au tour des tables . 

—Hein, C a s t o n g u a y ? lança le père Phydime, "vous 
vous amusez pas comme ça au " g r a n d Maria i" , j ' g a -
g e ? 

Char les Cas tonguay et Jacques Duval se r ega rdè ­
rent . 

"N 'empêche" , fit r emarque r le " fo reman" , n 'em­
pêche que Jacques Duval a u r a i t mieux a imé al ler 
se p romener à Ville-Marie si ce sapré temps- là 
ne l 'avait pas empêché d ' pa r t i r . . . Hein, D u v a l ? . . . " 

—On dit pas non, bredouilla Jacques . 

—"Laisse faire, Jacques , r epr i t l 'excellent P i t re 
Grosleau, " la isse faire , y a encore les J o u r s Gras 
qui tombent , c ' t ' année, au commencement de février, 
c'te permission qu ' j ' ta i donnée t 'en prof i teras pour 
les Jou r s g r a s . . . Ca t 'va- t i ? . . . 

—J 'pense bien qu'ça m'va! s 'écria Jacques , rouge 
de pla is i r ; "merci bien b o s s . . . " 

Pendan t encore une demi-heure , il y eut nouvelles 
his toires et nouvelles chansons . 

Jacques Duval, mis en verve pa r la nouvelle per­
mission du "boss" , a t t endr i pa r l ' a tmosphère de pa­
t r io t i sme et de religion qui flottait sous la voûte de 
sapin du campe, de sa plus belle voix des jours de 
fêtes à Ville-Marie, en tonna "La H u r o n n e " : 

Brune et gent i l le est la Huronne 
Quand au vil lage on peut la voir, 
Per les au cou, man te mignonne 
E t le coeur dans son grand oeil noir; 
Ses veines ont du s ang de ses pères , 
Les m a î t r e s des bois aut refois . 
Vive les Huronnes si fières 
De leurs gue r r i e r s , de leurs g r a n d s bois! 

Incont inent , de • mquan .c poi t r ines robus tes , pro­
fondes, jeunes pour la p lupar t , rudes comme les ro-
cailles laurent iennes , jail l i t le refrain de ce chan t 
d 'une poésie à la fois ga ie e t t r i s te comme la p lupar t 
des chan t s populai res où la peine, l'efTort, la sueur 
ont poussé leurs gémissements à t r ave r s la faim su-
t isfai te , l ' âpre besogne accomplie. Le chant mâle 
et rude, perça le to i t : 

Vive les Huronnes si fières 
De leurs guer r i e r s , de leurs g r a n d s bois! 

E t jusque t a rd , ainsi, l'on fêta à sa manière , la 
visi te du p rê t r e au camp. 

Au matin, la messe eut lieu dans le décor rus t ique 
du Campe à P i t re e t le Bon Dieu visita l'àim 1 de ces 
humbles c royan ts agenouil lés à ses pieds. 

La -Oie des Ira ne bées en ipiy 
[Suite <h In page 9) 

fonde, la p l u s p o i g n a n t e , ses notes in t i tu lées 
"Pour la Terre de F r a n c e par la D o u l e u r et par 
la .Mort" ! A u c u n autre l ivre de guerre ne m e 
donne une si v ive impress ion de tristesse objec­
t ive , (pie celui de ce j e u n e aide-major, exempt 
de prétentions l i t téraires , mais qui note f idèle­
ment ce qu ' i l voit et ce qu' i l souf fre par les bles­
sures d e s autres ! 

Madame de S é v i g n é disa i t qu'e l le pleurait 
par les y e u x de sa fi l le, on peut dire, après avoir 
lu le l ivre de Va l l ery Hadot. qu' i l "est mutih' 
di toutes les ainputatuns </u'd a aidé à faire su­
bir aux pauvres soldats français de l'Artois". 
.Son cour sa igne à ebaque p a g e ! 

B e a u c o u p d ' a u t r e s écr iva ins français v inrent 
dans ce Moteur avec l ' A r m é e f r a n ç a i s e ; parmi 
1rs p lus connus , n o m m o n s Barbusse , ( " L e 
F e u " ) , d a n s l ' i n f a n t e r i e ; H e n r y Malherbe 
("La Flamme au p o i n g " ) , d a n s l 'art i l ler ie et 
leurs g r a n d s confrères H e n r y B i d o n , A l f r e d 
Tard ieu , A n d r é Maurois , Louis Madel in , inter­
prètes ou of f ic iers d ' E t a t - M a j o r , le v i e u x Pier­
re Loti, H e n r i B o r d e a u x , Marcel Prévost , H e n ­
ri B a f f i n , et S e r g e Basse t y v inrent comme atta­
chés à des t i tres d ivers , ces d e u x derniers com­
me journa l i s t e s , et Basse t fu t tué, en 1917, à 
Lens , p e n d a n t que j ' é t a i s à Liéven , non lo in de 
lui . 

Combien d ' a u t r e s l i t térateurs de g r a n d ta­
lent ne v inrent - i l s pas combattre en Arto i s , ou 
d a n s 1rs F landres , à d e s périodes d iverses de la 
G r a n d e Guerre î 

P l u s de cent c inquante j e u n e s écr iva ins fran­
çais furent m ê m e t u é s sur le front ouest , c ' e s t -
à-dire d e p u i s N ieupor t j u s q u ' à la S o m m e , ter­
rain que j ' a i parcouru en ent ier , sans savoir a-
lors que leurs tombeaux s 'y trouvaient d iss imu­
l é s et c o m m e p e r d u s d a n s l ' innombrable forêt 
des croix de bois ! 

S u r l ' é t endue totale du front , la F r a n c e a 
perdu au-delà de s ix cents j e u n e s écr iva ins bien 
doués , d i sparus dans) la tourmente . 

S o u s le rapport inte l lectuel , comprendra- t -on 
j a m a i s la g r a n d e u r de son sacr i f ice ? A v e c quoi 
reniplaee-t-on chez une nat ion bri l lante . l ' Inte l ­
ligence et le Génie ? Parmi les cent c inquante 
l i t térateurs t u é s en P icard ie , d a n s l 'Arto i s , ou 
les F l a n d r e s , cent c inquante art i s tes d o n t j e 
conna i s bien les noms et les l ivres et dont je si­
gnalerai peut-être un jour les oeuvres é m o u v a n ­
t e s , il y avait peut-être un Goethe ou u n Cha­
teaubr iand ? Il y ava i t à c o u p sûr un A n d r é 
( b e i i i e r et un A l f red de V i g n y , peut-être un La­
martine: j e ne d e m a n d e que que lques jours de 
lo is irs p o u r démontrer d 'après des f r a g m e n t s 
d 'oeuvres , combien cela est v r a i s e m b l a b l e ! 

Libres de femme 
(Suite de la page 7) 

les contes de fées. Les d i s p e n s a t e u r s de la re­
nommée ont, t rop souvent , l 'a ir de s 'être mis 
d 'accord sur ce pr inc ipe : hors de la p e i n t u r e 
•lu vice, pas de ta lent . 

Que les f e m m e s écr ivent , si l eurs devo irs leur 
en laissent le t emps . Qu'e l l e s écr ivent de leur 

m i e n * . Q u e l e u r s o u v r a g e s n o u s c a p t i v e n t , n o u s 
d é l a s s e n t , n o u s é c l a i r e n t , n o u s for t i f ien t . 

E t faut-il c o m p a r e r le t a l e n t d e l ' h o m m e et 
ce lu i de la femme I Nos l e c t e u r s s e n t e n t q u e la 
question s e r a i t m a l posée. Les t a l e n t s se va l en t , 
ci- sont les instrumenta qui d i f f è r en t . L ' u n es» 
p l u s à l'aiaa. eu c e r t a i n e s p a r t i e s d u c l a v i e r , l'au­
t r e a i l l e u r s . Ma i s on ne d e m a n d e p a s s i d ' u n e 
m a n i è r e g é n é r a l e , les t é n o r s c h a n t e n t m i e u x que 
las basses . I m i t o n s l ' e n f a n t à qu i l ' on d i r a i t : 
" Q u i a imes - tu m i e u x , p a p a ou m a m a n ? " et qui, 
à c e t t e i n t e r r o g a t i o n s a u g r e n u e , fa isai t la elassi 
q u e r é p o n s e : " . l ' a i m e m i e u x les d e u x . " P r é f é ­
r o n s le> b e a u x l iv res , d ' o ù q u ' i l s v i e n n e n t . 
L ' h o m m e v a u t p l u t ô t p a r la r a i s o n et la f e m m e 
p a r h' c o e u r : les d e u x d o m a i n e s sont vas te s , il les 
f a u t c u l t i v e r t o u s d e u x . R é c o n c i l i o n s M i n e r v e 
et B c l p h é g o r . Et si l ' o r g u e i l m a s c u l i n r e v e n d i ­
q u a i t m a l g r é t o u t la p r é é m i n e n c e , n o u s le r e n ­
v e r r i o n s v o l o n t i e r s à ce j u g e m e n t d e L a m a r t i n e : 

La femme, inférieure par ses sens, es t supér ieure 
pa r son âme . Les Gaulois lui a t t r ibua ien t un sens 
de plus, le sens divin. Ils avaient ra ison; la na tu re 
leur a donné deux dons douloureux mais céles tes , 
qui les d i s t inguent , e t qui les élèvent souvent au-
dessus de la condition humaine : la pit ié et l 'en­
thous iasme. P a r la pitié elles se dévouent , par l 'en­
thous iasme elles s 'exal tent . Exa l ta t ion et dévoue­
ment , n 'es t-ce pas tout l ' hé ro ïsme? Elles ont plus 
de coeur et d ' imaginat ion que l 'homme. C'est dans 
l ' imaginat ion qu 'es t l ' en thous iasme, c 'est dans le 
coeur qu 'es t le dévouement . Les femmes sont donc 
plus na tu re l l emen t héroïques que les héros . E t 
quand cet héro ïsme doit a l ler jusqu 'au mervei l leux, 
c 'est d 'une femme qu'il faut a t t end re le miracle . 
Les hommes s ' a r r ê t e ra i en t à la ver tu . 

— (Les é tudes) 
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ROMAN 
Par Jean DE BARASC 

La Première Pierre 

' M O N cher Gé ra rd , 
"Ce t t e fois c 'es t une l e t t r e sé r ieuse que je t 'é­

cr i s , e t j e t e pr ie de la l i re avec le respec t dû à t a 
soeur a i n é e . . . Ne la j e t t e pas s u r t o u t avan t d 'avoir 
é t é j u s q u ' a u bout des de rn iè re s l ignes, et quand tu 
a u r a s achevé ce t t e l ec ture , empresse - to i de p rendre 
le t r a i n e t viens sans pe rd re une m i n u t e j u g e r pa r 
t o i - m ê m e . . . J e ne dou te pas de t a décision si tu con­
sens à su iv re mon c o n s e i l . . . 

" M a i n t e n a n t foin des p r é a m b u l e s ! En voilà assez . 
J e viens au fai t . Tu es en â g e de te mar ie r , mon cher 
f ré ro t , e t quoique for t capable d ' a t t end re encore de 
n o m b r e u s e s années pour te décider à m e t t r e fin à 
t a j oyeuse vie de ga rçon , tu me rep rochera i s ce r ta i ­
n e m e n t plus t a r d de ne t ' avo i r point fai t p a r t de 
l 'occasion qui s 'offre à t o i . . . E l l e est r av i s s an t e 
ce t t e occas ion . . . Ving t e t un a n s . . . Un te in t d 'une 
p u r e t é p a r f a i t e . . . Une peau s a t i n é e . . . D'une san té 
admi rab l e . Spor t ive . Monte à cheval . De p remiè re 
force au t e n n i s . . . Bos tonne à la p e r f e c t i o n . . . 
g a i e . . . s p i r i t u e l l e . . . mus ic ienne sans exagé ra t ion . 
A t r o u v é encore le moyen de lire un t a s de l ivres 
don t j ' i g n o r e même les t i t r e s , à ma h o n t e . . . A h ! 
tu p o u r r a s cause r ! Kipl ing, Maeter l inck , Sweden-
berg , n 'on t pas de sec re t pour e l l e . . . Toi qui a i ­
mes les e n t r e t i e n s phi losophiques , tu s e r a s servi à 
s o u h a i t . . . J ' i m a g i n e que la phi losophie ne perd rien 
de son c h a r m e à ê t r e exposée p a r une jolie bouche 
r i e u s e ? . . . D 'a i l leurs r ien d'un bas-bleu, r a s s u r e -
to i : elle e s t la p r emiè re à se moquer de ce t te exé­
c rab le e s p è c e ! . . . 

" J e ne t 'a i pas d i t encore qu 'el le e s t assez gour ­
m a n d e : elle adore les f r iandises et les croque avec 
une g r âce qui donne tou jours envie de lui en offrir 
d ' a u t r e s . Tu es du r e s t e de mon avis , j ' e n suis sû r ; 
une jolie f emme qui n 'es t pas g o u r m a n d e est un con­
t r e - s e n s de la n a t u r e . . . Il faut un peu de passion 
d a n s la vie pour l ' empêcher d 'ê t re bana l e : mon oc­
casion en possède, selon ce que je suis capable d 'ap­
préc ier , j u s t e ce qu'i l fau t pour l 'emplir de p iquan t 
e t de p o é s i e . . . adorab le t e m p é r a m e n t . E t sur tou­
t e s ces qua l i t é s , a jou te pour complé te r le p o r t r a i t 
une dot l iquide de 1 million, avec des espérances 
q u a d r u p l e s . 

"Al lons , mon pet i t f ré ro t , tou t de sui te en rou te ! 
J e t ' a t t e n d s avec impa t i ence pour t e p r é sen t e r à 
ce t t e c h a r m a n t e fille. Ses p a r e n t s sont pour une sai­
son à U r i a g e : c 'est là que j ' a i fait sa conna i s sance . . . 
Accou r s ! 

" T a soeur t r è s affect ionnée, 
" L A U R B " 

Quand il reçut ce t te l e t t r e , le cap i ta ine Mauger , 
r e n t r é de la m a n o e u v r e une heure plus tô t , l i sa i t 
p lus ou moins d i s t r a i t e m e n t un l ivre que lui ava i t 
r e c o m m a n d é son l i eu t enan t en p r emie r au cours 
d 'une de leurs de rn iè re s conversa t ions . C 'é ta i t l 'ou­
v r a g e a d m i r a b l e de Mgr Delasons, où sous le t i t r e 
c o u r a g e u x de "Vé r i t é s sociales et e r r e u r s démocra ­
t i q u e s " l ' éminent a u t e u r découvre les causes p ro ­
fondes du mal don t souffre la société moderne , e t 
p a r t i c u l i è r e m e n t la F r a n c e . 

Un peu lassé p a r sa longue ga lopade à t r a v e r s 
c h a m p s et bois à la t ê t e de son escadron de chas ­
seu r s , G é r a r d M a u g e r a l longé su r une chaise souple 
de toil? d e v a n t sa f enê t re ouver te , fumai t lente­
m e n t e t avec les délices de ce t te sensa t ion profon­
de de repos que conna i s sen t les ê t r e s en pleine san­
té , un excel lent c iga re dont les volutes s 'envolaient 
de t e m p s à a u t r e ve r s le plafond. 

Rien d 'un s y b a r i t e d 'a i l l eurs . La s implici té du 
mobi l ier a t t e s t a i t une ce r t a ine a u s t é r i t é de vie dont 
les t r a i t s éne rg iques du j e u n e officier donna ien t 
l ' impress ion au p r e m i e r r e g a r d : ce n ' é ta i t pas là le 
v i sage d 'un h o m m e épa iss i p a r la bonne chère ni 
amoll i p a r les pe t i t s soins . 

La g u e r r e qu'i l a v a i t t r a v e r s é e en f a i san t vai l ­
l a m m e n t son devoir , d a n s les t r a n c h é e s , sous la 
pluie des obus, comme dans les r econna i s sances au­
dac ieuses à cheval e t dans la poursu i t e des de rn ie r s 
ba ta i l lons a l l e m a n d s en dé rou te , la g u e r r e ava i t 
m û r i sa réf lexion. 

P o u r les â m e s g r a n d e s le f rô lement de la m o r t 
p e n d a n t de longs mois es t une leçon que ne peuven t 

effacer en quelques semaines les d is t rac t ions de 
l 'existence. 

La légère té avec laquelle ce r ta ins de ses cama­
rades ava ien t repr i s leurs insouciances de jadis , a-
p rès le recuei l lement qu ' inspire inévi tablement le 
c h a m p de batai l le , lui pa ra i s sa i t une faiblesse d'es­
p r i t e t susc i ta i t sa pit ié. 

Il e s t imai t d ' a u t a n t plus les officiers comme Rouil-
lère , son l ieu tenant , qui ava ien t ga rdé dans leur vie, 
e t su r le v isage même, l ' empre in te des heures g ra ­
ves qu'i ls ava ien t vécues, le s t i g m a t e des angoisses 
e t des espoirs , des deuils et des t r iomphes de la pa­
t r ie . 

Roui l lère é t a i t mar ié d 'a i l leurs : Mauger ne le 
voyai t donc guè re que dans le service, le jeune lieu­
t e n a n t consac i an t tout son t emps à sa femme, de 
s an t é dél icate , e t à ses t ro is enfan ts . Mais il n 'é­
t a i t pas besoin en t re eux de longues conversa t ions 
pour se comprend re : leur sympa th i e é t a i t née pré­
c isément de l 'accord de leurs pensées qui leur ins­
p i ra ien t au même moment les mêmes j ugemen t s et 
se t r adu i s i aen t parfois pa r les mêmes mots . 

D an s les cour t s en t r e t i ens qu'i ls ava ien t en che­
vauchan t côte à côte au r e tou r de la manoeuvre , ou 
dans les i n s t an t s inoccupés en t r e deux exercices 
dans la cour du quar t i e r , l ' inférieur selon l 'âge et la 
h iérarchie se t rouva i t cependant vis-à-vis de son su­
pér ieur un peu comme un ma î t r e en face de son élè­
ve, ou p lu tô t comme un père c a u s a n t avec son fils. 

C'est que Rouil lère n ' ava i t pas eu besoin de la 
g u e r r e pour acquér i r ces hau te s qual i tés de sérieux 
e t de ve r tu que le capi ta ine Mauger ava i t recueil­
lies sous les s a lu t a i r e s impress ions du c o m b a t . . . 

Pour Rouil lère les leçons mora les de la gue r re 
n ' ava ien t é té qu 'une confi rmat ion des t rad i t ions qu'il 
s 'effor a i t honnê temen t de réa l i se r dans sa v ie : 
pour M a u g e r c 'avai t été au con t ra i r e un changemen t 
profond. 

Volont iers oisif, gai compagnon, a i m a n t le mon­
de e t se compla i san t à ses séduct ions, ne déda ignant 
même point les p la is i rs faciles qu'offre tou te ga r ­
nison à un beau garçon dont le gousse t est bien g a r ­
ni, d 'a i l leurs fort insouciant de tou te morose philo­
sophie, il ava i t vécu en somme depuis sa sor t ie de 
Sa in t -Cyr comme la p l u p a r t des gens du monde de 
son â g e e t de son r a n g . . . Vie médiocre, mesquine, 
m a l g r é ses appa rences br i l lantes , où l 'espri t se ga s ­
pille e t où le coeur s ' a t roph ie . 

Le c h a m p de bata i l le l 'avai t a r r aché à cet te quié­
tude morbide de l 'âme. L ' impression des responsabi­
l i tés g r a v e s de son commandement , si modeste qu'il 
fût, ava i t subs is té en lui ap r è s les heures péri l leuses, 
en s ' é tendant à ses responsabi l i tés plus hau te s en­
core. 

Devan t la mor t , la quest ion que tou t homme se 
pose : ai- je bien rempl i ma v ie? s 'é ta i t imposée à 
sa conscience et la t roubla i t . 

Sans doute il ne se reprocha i t d i rec tement aucun 
méfai t . Il ava i t rempl i co r rec tement son devoir d'of­
ficier. Il ava i t tou jours é té ju s t e , bienvei l lant envers 
ses hommes , discipliné vis-à-vis de ses s u p é r i e u r s . . . 

Sa condui te pr ivée ressembla i t à celle de beau­
coup de ses c a m a r a d e s . . . Une a imable indulgence 
a d m e t t a i t la plus e x t r ê m e l iber té de m o e u r s . . . Il 

é ta i t d 'ai l leurs dans les t radi t ions par t icul ières du 
chasseur de mener joyeuse vie et grand t r a i n . . . 

Mais si Gérard Mauger ava i t suivi autrefois l'en-
t r a inemen t généra l , et parfois même donné l 'exemple 
des pires folies quand il s 'agissai t d ' amusements , il 
avai t , depuis la gue r r e , rejeté loin de lui ces ancien­
nes complaisances. 

Le courage des hommes au combat, leur élan dans 
la mêlée, leur fermeté sous la mitrai l le — il l 'avai t 
vu de ses p ropres yeux et senti dans ses fibres les 
plus int imes — é ta ien t en relat ion é t ro i te avec leur 
format ion morale . 

S'il ava i t é té brave lui-même, c 'étai t en se dé­
t achan t de tou te cet te gangue mondaine dans la­
quelle il ava i t jusqu 'a lors vécu, et en se r ep renan t 
aux t rad i t ions profondes dont un lointain a tav i sme 
a fortifié no t re race — malgré tous les a s sau t s . 

Sa soeur, de deux ans plus âgée que lui, s 'étai t 
mar iée avec le fils d 'un usinier de Grenoble, Conrad 
Es t rabl in , qui n 'avai t d ' au t re occupation que de spé­
culer, d 'ai l leurs fort habi lement , su r les va leurs de 
bourse. 

Peu de t emps après et presque coup sur coup les 
pa r en t s de Gérard é ta ien t mor t s ; selon leurs pré­
visions l 'usine qu'il avai t fondée à Sa in t -Et ienne a-
vai t é té vendue, et les deux enfan t s n 'avaient plus 
eu depuis lors de foyer commun auprès duquel ils 
pussen t se rencontrer . 

Gérard n'en ava i t pas souffer t tout d 'abord: pr is 
par les occupations de son métier , s 'adonnant d'ail­
leurs avec en t ra in à toutes les d is t rac t ions que lui 
p e r m e t t a i t sa for tune avec de joyeux camarades , il 
lui ava i t suffi de quelques cour tes visi tes à sa soeur 
dans le cours de chaque année, pour que son espr i t 
de famille fût sa t isfa i t . 

Mais les dern ie rs séjours qu'il ava i t fa i ts chez 
Mme Est rabl in depuis la gue r re , lui avaient paru 
s ingul iè rement pénibles. 

C'est que la g rande crise qui l 'avait profondé­
ment t r ans fo rmé , avai t glissé sur sa soeur et sur 
son en tourage sans rien changer à leur menta l i té 
ni à leurs habi tudes . 

Au contra i re , après la compression forcée de la pé­
riode de gue r re , il leur semblait na ture l de " r a t t r a ­
per le t emps perdu" , selon l 'expression même de 
Conrad Es t rabl in , ce qui s ignif ia ient : r i re davan tage 
pour compenser les heures d ' inquiétude qu'on avai t 
t raversées , mul t ip l ier les fêtes et les a m u s e m e n t s . . . 

Cet te insouciance choquait Gérerd M a u g e r . . . 
Il ne pouvai t oublier si faci lement les mor t s qu'il 

ava i t vus tomber au tou r de lui, les veuves de ses ca­
marades vouées à une existence de t r i s tesse et de mi­
sère, les orphelins innombrables dont beaucoup g ran ­
dissaient au hasard sans que personne s ' inquiétât 
de remplacer pour eux la direction p a t e r n e l l e . . . 

Il pouvai t encore moins oublier l 'angoisse qui l 'a­
vai t é t re in t lorsqu 'aux premiers jours de la guer­
re la faiblesse de notre p répara t ion s 'étai t si fa ta le­
ment dévoilée, et les t r e n t e (ou qua ran te ! ! ! ) mois 
d 'occupations ennemie, e t les ruines accumulées sur 
no t re t e r r i to i re que nous devions à no t re défaut d'or­
ganisa t ion . . . 

La le t t re de sa soeur amena un sour i re sur les 
lèvres du capi ta ine. 

— P a u v r e Laure ! murmura- t - i l . Elle est bien tou­
jours la même ! 

Puis , f e rman t les yeux, renversé dans son fau­
teuil de toile, il chercha à évoquer l ' image de la belle 
inconnue que sa soeur pensai t lui donner pour fem­
me. 

Un cer ta in nombre d ' images imprécises défila de­
van t son imagina t ion s é d u i t e . . . De jolies filles, bru­
nes ou blondes, aut refois r encon t rées . . . 

— " M a joyeuse vie de garçon!" , repr i t en souriant 
de nouveau le jeune cap i ta ine . . . On dirai t que Laure 
me croit v r a imen t pr incipalement occupé à fa i re la 
noce! . . . Le fai t est qu ' au tour d'elle les jeunes gens 
ne font guère a u t r e chose . . . Elle a raison p o u r t a n t . 
J e devra is me m a r i e r . . . J u s t e m e n t parce que je suis 
las de ces amours de hasard , j ' a sp i r e à quelque chose 
de pur . de durab le ! . . . Durable su r tou t ! J 'a i la nos­
ta lg ie des choses qui d u r e n t ! . . . Après cet effroyable 
kaléidoscope de la gue r r e , ap rès toutes les ho r reu r s 
qui han ten t nia mémoire , t rouver un port t ranqui l le . 
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un asile sû r où reposer mon coeur, avec la confian­
ce délicieuse que rien ne le t roublera jamais , qu 'au­
cune t empê te n'y péné t r e ra ! . . . Avoir des en fan t s . . . 
n o m b r e u x . . . comme Rouil lère. . . La France en a 
t a n t besoin! . . . Oui, Laure a ra ison. . . J e donne un 
mauvais exemple en r e s t an t garçon à mon âge , et 
quand rien ne m'y oblige: ni la pauvre té , je suis ri­
che; ni la santé , je me porte à merveil le; ni aucune 
a t t ache malheureuse , je n'en ai p a s ! . . . On dit bien: 
la F rance se dépeuple; mais si les gens comme moi 
ne se mar ien t pas , comment se repeuplera-t-el le ? 
Rouillère voit jus te quand il me dit que mille dis­
cours et dix mille art icles de journaux ne valent pas 
un ac t e . . . Laure m'a 
t rouvé une per le . . . allons 
donc v o i r ! . . . Spiri tuelle, 
cha rman te , musicienne, 
gaie, que souhai terais- je 
de p l u s ? . . . Si ça ne me 
convient pas, je pourra is 
toujours t rouver un pré­
t e x t e : Laure ne se for­
mal i sera p a s . . . 

Et , décidé, Gérard Man­
ger qui t ta sa chaise de re­
pos pour rédiger une de­
mande de permission à son 
colonel. 

II 

Ce n 'é ta i t pas une pé­
riode de t ravai l intensif: 
le colonel accorda une per­
mission de huit jours sol­
licitée. 

Le lendemain, dans la 
nuit , Gérard roulai t vers 
Grenoble. 

Il é ta i t onze heures du 
mat in quand l 'auto s 'ar­
rê ta , après une courbe sa­
vante , devant le perron de 
la villa Est rabl in . 

L'appel de sa t rompe a-
vai t été entendu: tandis 
que Gérard Mauger mon­
t a i t l 'escalier de marb re 
blanc, le long de la balus­
t r ade ga rn ie de glycines 
en f leurs, la porte s 'ouvrit 
e t Mme Est rabl in pa ru t 
au haut des marches , en­
core en déshabillé du ma­
tin et les cheveux pris 
dans les épingles à friser. 

—Mon cher Gérard! s'é-
cria-t-el le joyeusement , 
c 'est tout à fa i t gent i l 
d 'ê t re venu si v i t e . . . J e 
te demande pardon de n 'a­
voir pas été à ton avan­
ce à la g a r e : mais ton 
t ra in é ta i t v ra iment bien 
t ô t ! . . . Tu vois, je n'ai pas 
encore fini ma toi let te, 
c 'est pour toi que je suis 
sortie de ma chambre en 
en tendan t l ' a u t o . . . J ' a ­
vais bien recommandé à 
Cypr i tn , c 'est le chauf­
feur — un chic domesti­
que, he in? — de corner 
for tement pour m'avertit 
de son arr ivée . J 'a i recon­
nu la t rompe et je me suis 
p r é c i p i t é e . . . 

La pétulante jeune fem­
me s ' interrompit pour em­
brasse r son frère, et re­
p r i t incontinent: 

— T u excuseras Conrad. \ ^ 
Ses affai res le re t iennent 
souvent plus qu'il ne vou­
d ra i t Cyprien doit re tour­
ner tout à l 'heure à Gre­
noble pour le chercher. 

—Renée va bien? 
—Comme toujours! Un 

d i a b l e ! . . . Elle doit ê t re 
en t ra in de courir dans le pa rc . . . Tu la ver ras tout 
à l 'heure . . . A propos, combien as- tu de permiss ion? 

— H u i t j o u r s . . . 
—Ce n 'es t pas assez; tu demanderas une prolonga­

tion. 
Laure Mauger , devenue Mme Conrad Est rabl in , 

n ' ayan t j amais obéi qu'à des caprices, n 'avai t j ama i s 
pu concevoir les nécessités d'une discipline qui limi­
ta i t sa fantais ie . 

— J e n 'a ime pas cela, objecta Gérard. Le colonel 
encore bien m o i n s . . . A moins de circonstances tout 
à fait impérieuses , je préférera is demander un peu 
plus t a rd une au t r e p e r m i s s i o n . . . 

Un nuage d'ennui f lotta sur le joli visage de Lau­
r e : mine de pet i te fille contrar iée . 

—C'es t bien ennuyeux, f i t - e l l e . . . J e ne comprends 
pas comment tu peux suppor te r cet te chaîne perpé­
t u e l l e . . . Enf in! no t re curé par le quelquefois de la 
v o c a t i o n . . . Tu as la vocation mil i ta ire , t o i ! . . . Ca 

t ' amuse de faire ce qui embête les a u t r e s . . . J ' e s ­
père que quand tu se ras mar ié tu change ra s 
d ' idée! . . . Mais si tu as si peu de t emps , il ne faut 
pas perdre une jou rnée . . . Nous irons dès ce soir 
à Ur iage où sont les Rialle. . . C'est le nom des pa­
rents de Marcel le . . . Tu m'en di ras des nouvel les . . . 
Une b e a u t é ! . . . E t une joliesse en même t e m p s ! . . . 
Pas froide pour un sou. . . gaie , r ieuse, spon tanée . . . 
Mais je ne t 'en dis pas plus: tu j u g e r a s par toi-mê­
me, ça vaudra m i e u x . . . Tu pe rmet s que j ' a i l le me 
faire coiffer? A tout à l ' h e u r e . . . Voilà Léon qui 
va te mont re r ta c h a m b r e . . . 

Léon é ta i t une physionomie connue de Géra rd : 

Le diner s'achevait... 

il é ta i t déjà au service de Mme Es t rab l in lors de sa 
permission de l'été précèdent. 

Le capi ta ine, habi tué envers les hommes de son 
escadron à cet te bienveillance mil i taire qui fait du 
chef aîné de ses infér ieurs , sourit donc au valet de 
chambre pour lui demander de ses nouvelles quand 
celui-ci ayan t déposé sur le m a r b r e de la tab le de 
toi le t te un pot d'eau chaude se disposait à se re t i rer . 

La f igure placide du domest ique s 'anima un peu 
pour répondre : 

—Monsieur le capi taine est bien b o n . . . J e n'ai 
pas à me plaindre de ma s a n t é . . . E t Monsieur le 
capi ta ine va bien a u s s i ? . . . 

—L'exercice au grand air , mon brave L é o n ! . . . Il 
n 'y a rien de tel pour se bien po r t e r . . . E t de chez 
vous, vous avez de bonnes nouvelles ? 

Le visage de Léon s'éclaira d a v a n t a g e encore : 
—Merci , Monsieur le Capi ta ine , les nouvelles sont 

bonnes. Le père se fait vieux, mais il r é s i s t e . . . 

quan t à la mère , c'est toujours la même chose, à ce 
qu'elle m'écr i t du moins, ca r il y a long temps que 
je ne l'ai point vue . . . Toujours vai l lante à l'ou­
vrage , et s o l i d e . . . 

—Il faut al ler les voir, mon bon, vos vieux pa­
ren ts . . . 

—Bien sûr . Monsieur le Cap i t a ine . . . seulement 
c 'est le service de la maison qui m'en empêche . . . 
J 'a i demandé plusieurs fois à Madame et à Monsieur : 
ils m'ont bien dit oui, mais un peu plus t a r d . . . E t 
voilà plus d'un a n . . . Mais je ne me plains pas . 
Monsieur le Capi ta ine . Monsieur et Madame sont 
t r è s bons . . . Il faut bien que je fasse mon service . . . 

C'est comme au r é g i m e n t . 
Le domest ique ava i t 

changé de ton en finissant 
sa p h r a s e ; commencée de 
l 'accent le plus sincère du 
regre t , elle s 'acheva dans 
l 'expression d 'une sa t i s ­
faction parfa i te . 

Ce changement n 'échapa 
point à Gérard . Il ava i t 
une assez g rande connais­
sance des hommes pour 
deviner ce qui venait de 
se passer dans le coeur du 
valet de c h a m b r e : au fond 
celui-ci souffrai t cer ta ine­
ment de ne pouvoir al ler 
embras se r ses vieux pa­
ren t s , mais il c ra igna i t é-
v idemment pa r dessus 
tou t de p a r a î t r e mécon­
ten t de son sor t . 

— L e pauvre diable 
c ra in t sans doute d 'ê t re 
renvoyé s'il insis tai t , p tn -
sa G é r a r d . . . 

Ce t te réflexion le laissa 
songeur . Il congédia Léon 
d'un s igne de tete amical 
et tou t en procédant à sa 
toi le t te se r emémora cer­
ta ines phrases de sa s o i u r 
su r la difficulté de t rou­
ver de bons d o m e s t i q u e s . . 

Il les ava i t du res te en­
tendues en main t s en­
droi ts ces pla intes sur le 
manque de fidélité, le dé­
faut d ' a t t achement , l'c-
go'isme des se rv i t eurs 
d 'aujourd 'hui . 

Toujours on opposai t 
leur indifférence pour tout 
ce qui n 'é ta i t pas le gain 
ou le bien-être , au dé-
vuuemtn t des braves gens 
d 'autrefois , dont le r e n t 
des viei l lards r appor t a i t 
encore le touchant souve­
nir. 

Gérard Rapprocha ins­
t inc t ivement la peine qu'il 
venai t de su rp rendre chez 
le vale t de c h a m b r e de 
celle manifestée pa r le co­
lonel Pr ingue t , a lu g a r e 
de Dijon. 

— E n c o r e un sans-foyer , 
d i ra i t Rouillère, pensa-
t-il. Celui-ci n 'est pas seul, 
mais il es t déracine, loin 
de tous les siens. 11 sai t 
qu'il n 'es t que campé là 
où il est , e t pour peu de 
t e m p s . . . Au tour de lui il 
ne voit que des connais­
sances piissug r e s ; mais 
tou t ce qui lui t ient au 
coeur, sa mère , son père, 
ses f rères ses soeurs , tout 
cela es t à deux cents 

-'—- ' lieues d'ici, au fond du Co-
tent in . Il es t vra i qu'il 
pou r ra i t se m a r i e r . . . Il 
a u r a i t a lors son pet i t in­
t é r i eu r de chaude affec­

tion dans un coin de cet te g r a n d e maison indifféren­
t e . . . ça la t r ans formera i t pour lui. 

Mais tout à coup Mauger haussa les épaules : 
—Allons donc ! Il ne pour ra i t même pas avoir 

d ' e n f a n t s . . . Ce se ra i t perdre sa p l a c e . . . Ou si 
Laure to lé ra i t une femme de chambre encombrée 
pendant quelques mois, elle ne suppor t e r a i t pas les 
enfants dans sa maison; il f audra i t que Léon les en­
voie chez lui, ou chez sa f e m m e . . . nouvelles pe ines! 
nouveaux déracinés ! Décidément ce n 'es t pas com­
mode de r endre les gens heureux, ni même de l 'être 
s o i - m ê m e ! . . . Raison de plus pour ne pas repousser 
l 'occasion qui s'offre à m o i . . . Si cet te c h a r m a n t e 
Marcelle — un joli nom ! — daigne a g r é e r ma cour, 
pourquoi ne chercher ions-nous pas à ê t r e heureux 
ensemble , e t à fa i re des heureux au tou r de nous ? 

Ijà-dessus le jeune capi ta ine a y a n t achevé sa toi­
le t te descendit au salon pour y a t t end re l 'heure du 
déjeuner , dans les meil leures disposit ions pour y fai­
re honneur . 



16 Mon Magazine, Mars, 1930 

M. E s t r a b l i n n ' é t a n t pas encore revenu de Greno­
ble ni L a u r e descendue de s a c h a m b r e , Géra rd Mau-
g e r eu t encore que lques i n s t a n t s à p a s s e r seul . 11 les 
occupa à a d m i r e r d i s t r a i t e m e n t les nouveaux bibe­
lo ts qui s ' é t a i en t i n t rodu i t s d a n s ce salon depuis sa 
d e r n i è r e pe rmiss ion , bonbonnières , t e r r e s cui tes ou 
b ronzes à la d e r n i è r e m o d e . . . 

L a u r e é t a i t une in fa t iguab le aehe teuse d ' inut i l i tés . 
El le ne p a s s a i t pas d e v a n t une nouveau té sans en 
avo i r envie e t s a n s en fa i re a u s s i t ô t l ' e m p l e t t e . . . 
D u r a n t un mois elle en ava i t la plus na ïve joie e t 
l 'o f f ra i t en a d m i r a t i o n à tous ses a m i s : puis la vo­
g u e p a s s a i t e t l 'objet d e m e u r a i t t o t a l e m e n t oublié 
s u r quelque coin de meuble j u squ ' à ce que l 'encom­
b r e m e n t r é s u l t a n t de nouvel les acquis i t ions l 'exi lât 
en quelque a u t r e pièce où se pe rda i t le souveni r mê­
me de son e x i s t e n c e . . . 

Su r un guér idon , p r è s de la fenê t re ouver te su r 
le pa rc , que lques l ivres a t t i r è r e n t l ' a t t en t ion de Gé­
r a r d . . . C 'é ta ien t les de rn i e r s r o m a n s p a r u s , à côté 
des plus récen tes pièces publ iées p a r I l l u s t r a t i o n , — 
lec tu re favor i te du L a u r e . 

Une seule no te s é r i eu se : la Gaze t t e de la Bourse 
— lec tu re fondamen ta l e pour Conrad. 

Comme il d é t o u r n a i t , v e r s les beaux a r b r e s du 
pa rc , ses r e g a i d s devenus r êveur s , la por te du salon 
s 'ouvr i t b r u s q u e m e n t et la pe t i t e Renée e n t r a en 
coup de vent . 

—Bonjour , oncle G é r a r d ! cr ia- t -e l le en couran t 
ve r s lui, e t elle lui s a u t a l i t t é r a l e m e n t au cou. 

— B o n j o u r Renée , répondi t le j eune h o m m e en re ­
posan t l ' enfan t à t e r r e a p r è s l 'avoir embras sée s u r 
les deux j o u e s . . . J ' e s p è r e que te voilà f r a î c h e ! . . . 
Inu t i l e de t e d e m a n d e r des nouvel les de ta s an t é ! 

— O h ! non ! . . . J e ne sais pas ce que c 'es t que 
d ' ê t r e ma lade . S u r t o u t quand nous sommes à Mont-
bonnot !. . . Mais j e ne sava i s pas que tu é ta i s ici, 
pe t i t oncle, s ans quoi je me se ra i s dépêchée de ve­
n i r . . . J ' é t a i s avec Mlle J e a n n e . . . 

— J e a n n e ? . . . 
—Mlle de F o n t a n b e r t . . . Tu l 'as dé jà vue, je 

c r o i s . . . C 'es t une demoisel le , déjà un peu v i e i l l e . . . 
p r e s q u e comme m a m a n . . . El le m 'a menée avec elle 
chez une p a u v r e femme malade , qui es t tou te seule 
d a n s sa m a i s o n . . . c 'es t assez l o i n . . . E t f igure- to i , 
pe t i t oncle, que ce t t e p a u v r e femme n ' ava i t pas 
même une cassero le pour fa i re sa t i s a n e : c 'est Mlle 
J e a n n e qui la lui a p o r t é e . . . E t si tu voyais ces chai­
s e s . . . ou p lu tô t sa chaise , ca r je crois qu ' il n 'y en 
a qu 'une !. . . Tu r i r a i s . . . ou p lu tô t non, c 'est t r i s t e . 
Enf in ça te f e ra i t d rô l e . . . Mais je dirai à Léon de 
lui en p o r t e r u n e . . . Il y en a des t a s au gren ie r , ici, 
qui ne s e r v e n t à r i e n . . . au moins celles-là sont r em­
b o u r r é e s . . . La s i enne es t en b o i s ! . . . et à moit ié 
cas sée e n c o r e ! . . . 

Ebour r i f f ée , an imée de sa course , Renée é t a i t 
c h a r m a n t e d a n s ce mé lange de g a î t é e t d ' a t t end r i s ­
s emen t . 

G é r a r d l ' écouta i t en sour i an t . Ce t t e pu re t é d 'en­
fan t , ce t t e f r a î cheu r d ' âme le reposa ien t délicieu­
s e m e n t . . . 

Il lui sembla i t que c 'é ta i t ainsi qu'i l s o u h a i t e r a i t 
la f e m m e qui s e r a i t la c o m p a g n e de sa vie. Renée 
n ' ava i t que hui t ans , s a n s doute . Mais ne pouvait- i l 
y avo i r de j eunes filles de v ingt ans qui eussen t g a r ­
dé ce t t e f leur ineffaçable de la candeur et de l ' é lan? 

— C e t t e Marcel le est spon tanée , selon ce que dit 
L a u r e , pensa- t - i l . P e u t - ê t r e es t -ce j u s t e m e n t ce que 
j e s o u h a i t e ? . . . Une f emme moins ar t i f iciel le que la 
p l u p a r t de celles que je conna i s . . . a y a n t quelque ori­
g ina l i t é d a n s l 'âme p lu tô t que dans le m a i n t i e n . . . 
Ou mieux encore n 'en a y a n t pas d ' au t r e que d 'ê t re 
s i m p l e . . . 

Mais l 'appel d ' u n i f e m m e de c h a m b r e qui devai t 
m e t t r e Renée en é t a t de p a r a î t r e convenab lement à 
t ab l e i n t e r r o m p i t la conversa t ion si cord ia lement 
commencée , e t Lau re , dél icieuse figure de W a t -
t eau , ne t a r d a p a s à venir t en i r compagnie à son f rè ­
r e . 

—Quel le h o r r e u r ! s 'écr ia- t -e l le en r i a n t . . . T ima­
g ines - tu où ce t t e pe t i t e a é té ce m a t i n ? . . . Chez une 
vieille mend ian t e , la mère S a u p i q u e t . . . une femme 
c r a s s e u s e e t sordide à fa i re p e u r . . . Pou rvu qu'el le 
n 'y a i t p a s a t t r a p é des p o u x ! . . . Aussi qu'el le idée 
a eu ce t t e p a u v r e J e a n n e d ' e m m e n e r ce t t e e n f a n t 
l à - b a s ! Elle n 'en f a i t j a m a i s d ' a u t r e s . . . J e f in i ra i 
p a r ne plus lui confier R e n é e . . . J e la lui la isse sou­
ven t p a r c h a r i t é : ça a m u s e Renée et ça fai t une vie 
ga ie , seule avec sa vieille t a n t e inf i rme et g r o g n o n . 
E t avec ça des p r é t e n t i o n s e x t r a o r d i n a i r e s . . . J e 
suppose qu 'e l le a t t end un pr ince ou quelque se igneur 
t i t r é . . . à cause de son nom s a n s d o u t e . . . 

Tou jours o igue i l l cux ces nobles : ils v ivent com­
me des p a y s a n s e t font la moue devan t des mill ions. 
F i g u r e - t o i que d e r n i è r e m e n t je lui ai fai t p roposer 
un pa r t i magn i f ique pour e l l e . . . Edmond B e r n i n . . . 
M a l g r é ses so ixan t e mille f rancs de r en tes l iquides, 
il c o n s e n t a i t à épouse r J e a n n e de F o n t a n b e r t qui 
n 'a pas le s o u . . . c a r v r a i m e n t sa c ahu t e de Char ly , 
ça ne compte p a s ! Eh bien, elle a r e f u s é . . . 

— M a i s Bern in a q u a r a n t e ans passés , objecta Ge­
r a r d . . . 

E v i d e m m e n t . . . Mais J e a n n e ne doit v r a i m e n t 
p a s se m o n t r e r difficile si e l le veu t se m a r i e r . . . E t 
E d m o n d Bern in ava i t un béguin vé r i t ab le pour e l l e . . 
Tu sa i s que je ne suis pas une mar i euse , m o i . . . 

Cependan t , fit G é r a r d en sou r i an t , il me sem­
ble que tu v iens de me fa i re veni r d a n s un but m a ­
t r i m o n i a l . . . 

—Toi , f rérot , c 'est a u t r e c h o s e . . . C'est comme 
pour m o i . . . Mais quand il s ' ag i t des a u t r e s , je ne 
me mêle pas de ces quest ions- là . Seulement Bernin 
m ' ava i t suppl ié d 'ê t re son p o r t e - p a r o l e . . . Il ava i t 
e s sayé d ' aborder J e a n n e su r le g rand chemin — le 
seul endroi t où on puisse la r encon t re r — et elle l'a­
va i t é c o n d u i t . . . un peu les tement même à ce qu'il 
m 'a d i t . . . P e u t - ê t r e n 'avai t - i l pas é té tout à l a i t 
co r rec t . . . il es t si embal lé ce garçon- là , m a l g r é son 
â g e ! . . . Enf in il y tena i t . C 'aura i t é té l 'aisance et la 
t r anqu i l i t é a s su rées pour J e a n n e de F o n t a n b e r t . . . 
Elle a di t non, comme une princesse, du bout des 
d e n t s . . . avec un calme d é d a i g n e u x . . . Mais ap rè s 
tout , t a n t pis pour e l l e . . . Ca la r e g a r d e ! quan t à 
Edmond Bernin, il ne m a n q u e r a pas de consolatr i ­
ce s ! . . . 

Chose é t r a n g e , pendan t que la jeune femme rai l ­
la i t ainsi la so t t e pré ten t ion de Mlle de Fon tanbe r t , 
son f rè re sen ta i t monte r en lui une sympa th ie g r a n ­
d i s san te pour cet te fille pauvre , qui occupait ses loi­
s i r s à v is i ter des mend ian t s et qui déda igna i t si fiè­
r e m e n t l'idole aux pieds d'or devant laquelle le mon­
de se p r o s t e r n a i t au tou r d'elle. 

Il chercha à se r e m é m o r e r son v isage , sans y 
pa rven i r . L 'avai t - i l vue déjà! Peu t - ê t r e . Mais sans 
doute dans de t r è s cour tes et r a r e s appar i t ions , car, 
quoique voisine de Madame Es t rab l in , elle n 'é ta i t 
point , p a r goû t — tou t le faisai t supposer — une 
habi tuée de ses fê tes . 

— P r e s q u ' a u s s i vieille que m a m a n avai t dit Renée 
avec sa na ïve bru ta l i t é d 'enfant . Mais Laure n 'ava i t 
que t r e n t e - q u a t r e ans et po r t a i t moins encore Mlle 
de F o n t a n b e r t ne devai t donc pas ê t re t r è s vieille 
p e r s o n n e . . . 

Il se souvenai t d 'a i l leurs fort bien d 'Edmond Ber­
nin, avec lequel il ava i t eu main tes conversa t ions : 
type accompli de l ' é légant jouisseur , bon garçon, 
tou jours p rê t à t i r e r une pièce de cinq f rancs de son 
gousse t pour sou lager une misère dont la vue l 'a t­
t r i s t a i t , mais au d e m e u r a n t d 'une insouciance par fa i ­
te et n ' a y a n t j a m a i s eu d ' au t r e idéal que de rempl i r 
chacune de ses journées le plus ag réab lemen t possi­
ble. 

En somme, un effroyable égoïs te . 
— M a foi, di t t r anqu i l l emen t Gérard , je pense que 

Mlle de F o n t a n b e r t a t r è s s a g e m e n t f a i t . . . ce bra­
ve Bernin tel que je le connais é ta i t bien capable d'a­
voir un caprice pour e l le . . . J e suppose qu'il se ra i t 
r e tou rné à ses consolat r ices , comme tu d i s ! . . . Ce 
qui n ' a u r a i t s ans doute pas fai t le bonheur de sa 
f e m m e . . . 

L 'a r r ivée de M. Es t rab l in ne pe rmi t pas à l 'entre­
t ien des deux f rè res de se pro longer sur ce su je t . . . 
La conversa t ion soutenue pr inc ipa lement pa r le ba­
g o u t de Conrad, s ' engagea auss i tô t su r le cours de 
la Bourse , la nouvelle t roupe t h é â t r a l e et les der­
n ie rs pot ins de Grenoble. 

C 'é ta i t là un thème connu de Gérard . Il s 'é tai t 
l ong temps amusé à ce vain bava rdage où l 'espri t 
s 'exerce aux dépens des absen t s s a n s se ha sa rde r 
j a m a i s à l 'examen d 'une idée quelconque d'où pour­
ra i t so r t i r une discussion ou un d i s sen t imen t . . . 
Mais la f réquenta t ion de Rouillière lui avai t peu à 
peu inculpé le goût des en t re t i ens dégagés de cet te 
superf ic ia l i té banale . 

P lus ieurs fois déjà, en des permiss ions précéden­
tes , il ava i t eu la sensa t ion de devenir é t r a n g e r au 
milieu factice où se compla isa i t sa soeur et où d'ail­
leurs ava ien t vécu ses pa ren t s , a u t a n t qu'il s'en sou­
venai t . 

Ce jour là il en éprouva l ' impression si a iguë que 
ce lui fut une souffrance. 

Sen t i r qu'i l s 'éloigne mora l emen t de ceux qu'il 
a ime , e s t une des t r i s t e s ses les plus po ignantes du 
coeur humain . 

— M ê m e près des s iens, e t sous leur toit, on peut 
ê t r e seul, pensa- t - i l douloureusement . 

E t son espr i t se r epo r t a i t su r l ' inconnue qu'il de­
vai t voir à U r i a g e dans l 'après-midi . 

Serai t -e l le telle, que lié à elle pour la vie il ne 
r e s sen t i t point à son côté ce t t e dé t resse d ' isolement 
des coeurs mal accordés? 
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L a u r e n ' ava i t pas exagé ré dans le p o r t r a i t qu'elle 
ava i t fa i t à son frère de Marcelle Rialle. 

C 'é ta i t en effet une exquise e t séduisan te créa­
t u r e dont le r ayonnemen t na tu re l écl ipsai t le char­
me plus sumble des jolies femmes qui en son absence 
eussen t a t t i r é et r e t enu les r e g a r d s . 

Quand l 'auto déposa les Es t r ab l in et Gérard de­
van t la pelouse du Casino d 'Ur i age , c 'étai t l 'heure du 
concer t . 

L a u r e a p e r ç u t tou t de su i te ses amis parmi les 
aud i t eu r s ins ta l lés su r leurs fauteui ls d 'osier au tou r 
de l 'o rches t re . 

— T u vois ce t te robe b lanche? dit Laure à son frè­
r e . . . A côté de la g rosse d a m e à l 'éventail r o u g e . . . 
C'est e l l e . . . La g rosse d a m e c 'est sa m è r e . . . une 
excellente femme d ' a i l l e u r s . . . 

Gé ra rd ne p r ê t a aucune a t t en t ion à " l 'excel lente 
f e m m e " . . . Avan t même que sa soeur lui eût dési­
gné Marcel le Rial le , ses yeux ava ien t r e m a r q u é 
l 'exceptionnel le beau té de ce t t e j eune fille, au profil 
de re ine, dont le ga lbe se moulai t , non sans quelque 
audace , d a n s la souplesse d 'une flanelle légère . 

Les p résen ta t ions fai tes , le hasa rd conduit pa r 
Mme Es t rab l in , laissa ass is à côté l'un de l ' au t re 
Marcelle e t Gérard . 

Avec sa finesse na ture l le la jolie hér i t iè re ne pou­
vai t manquer de r e m a r q u e r ce hasa rd ; dans la cir­
constance il ne fut pas pour lui dép la i re : elle s'en­
nuyai t , et l 'aspect de ce nouveau concurrent à sa 
dot la issai t p r é sage r une conversat ion moins banale 
que celles qu'elle ava i t coutume d 'entendre . 

Elle observa que sa c rava te n 'é ta i t pas à la der­
nière mode et que le ruban de son chapeau de paille 
n 'ava i t pas la hau t eu r la plus récemment adoptée : 
mais ce " la isser a l l e r " dans la t enue souriai t à ses 
théories d ' indépendance. 

Incapable elle-même de se sous t ra i re aux plus ty-
ranniques exigences du monde dans les choses in­
s ignif iantes , elle devai t à la lecture de quelques ro­
mans à la Tolstoï une admira t ion i r ra isonnée pour 
tout ce qui sen ta i t la r u p t u r e de la règle é t a b l i e . . . 

Au surp lus la f igure fine e t énergique du capi ta i ­
ne Mauger lui é ta i t d'emblée sympath ique , e t les pe­
t i ts rubans de soie qui ornaient la boutonnière du 
jeune officier témoignaient d'un courage auquel au­
cun coeur de femme française ne sau ra i t res te r in­
sensible. 

—Pourvu , pensa-t-el le toutefois, qu'il ne se met te 
pas à me raconter ses campagnes ! Ces mil i ta i res 
ne savent pas pa r l e r d ' au t re c h o s e . . . 

Mais ce n 'étai t point le t r ave r s de Gérard. Une 
inst inctive modestie l 'avai t toujours préservé de fai­
re de sa personne le cen t re de ses conversat ions . 

Au cont ra i re , ce fut d 'elle-même qu'il par la immé­
d ia tement à Marcelle Rialle. 

—Il y a longtemps que vous êtes ici, Mademoisel­
l e? 

—Trois semaines d é j à . . . h é l a s ! 
—Pourquoi , hélas ? 
—C'es t m o r t e l ! . . . J e ne connais pas d 'eaux plus 

m o n o t o n e s . . . Maman en a besoin: il fau t qu'elle 
finisse sa saison; sans quoi il y a longtemps que nous 
ser ions r e p a r t i s . . . Dès le lendemain de no t re a r r i ­
vée, je c r o i s . . . 

—Le s i te est joli, p o u r t a n t . . . 
— J e ne dis pas , quoique l'horizon soit bien cour t ! 

J ' a ime la vue é tendue : ici j ' a i l ' impression d 'ê t re au 
fond d'un pui ts . 

—Vous exagérez ! 
— P e u t - ê t r e . . . Mais y aurai t - i l ici le plus mer­

veilleux paysage du monde que l 'existence n'en se­
ra i t pas moins d'une monotonie f a s t i d i e u s e . . . 

—Il y a toujours ce c o n c e r t . . . 
— A h ! vous pouvez bien dire " tou jour s" ! C'est 

l 'heure du principal s u p p l i c e . . . Il es t entendu qu'à 
ce moment- là tout le monde doit ê t r e ici: vous voy­
ez, personne ne m a n q u e . . . On é c o u t e . . . ou on fait 
s e m b l a n t . . . Au fond, "on se r a se" . 

L 'expression garçonnière amena un sourire sur les 
lèvres du jeune officier. Il songeai t , en enveloppant 
Marcelle Rialle d'un regard admira teur , que ce se­
ra i t v ra iment agréab le de désennuyer une aussi jo­
lie personne. 

—Vous avez des f rères , Mademoisel le? deman-
da-t-i l ga imen t . 

— U n s e u l . . . e t c 'est a s s e z ! . . . Il es t à Grenoble 
a u j o u r d ' h u i . . . Vous pensez bien que lui qui est li­
bre res te le moins possible ici! C'est ma manière de 
pa r le r qui vous fai t me demander ç a ? . . . Soyez 
sans inquié tude: papa suffit à mon éducat ion! Nous 
sommes bons camarades tous les d e u x . . . Il m 'a r r i -
ve quelquefois de scandal iser m a m a n : mais papa la 
r a s s u r e et m ' e n c o u r a g e . . . 

La jeune fille r ega rda i t ses pa ren t s en r iant . 
Madame Rialle secoua la tê te p la i samment . 
—N'al lez pas la croire sur parole, Monsieur! dit-

elle à Gérard . 
— A u cont ra i re , Madame, p ro tes ta celui-ci, g a g n é 

pa r le désir de plaire à Marcelle en pro longeant sa 
p la i san te r i e . . . J e crois Mademoiselle incapable du 
plus pet i t m e n s o n g e . . . 

—A la bonne heure ! s 'écria Marcelle. Pour une 
fois on me rend j u s t i c e ! . . . 

—^Pauvre enfant m a r t y r , va! 
Ce mot de Madame Rialle rendi t les deux jeunes 

gens à leur conversat ion par t icul ière . 
—Vous n 'avez pour t an t pas l 'air t r op mar ty r i sée , 

fit Gérard . 
—Vous t rouvez? C'est que j ' a i beaucoup de résis­

t ance ! Tous les jours à t ro is heures cet te odieuse 
mus ique! . . . 

—Mais vous avez d 'au t res d i s t rac t ions? 
—Le tennis , de cinq à s ix . . . avec les mêmes par­

t e n a i r e s . . . C'est encore le moment le moins "em­
bê tan t " , Le guignol , à qua t r e h e u r e s . . . Le t h é â t r e 
ap rè s d îne r : des pièces qu'on a vu jouer v ingt fois! 
Ah! Il y a le jeu, le s o i r . . . ça c 'est drôle! 

—Vous aimez la r o u l e t t e ? . . . les pe t i t s chevaux? 
— O h ! t o u t ! . . . J e n 'y ai g u è r e de chance, pour­

t a n t ! Mais j u s t emen t c 'est quand je perds le plus 
que j ' y suis le plus a c h a r n é e . . . 11 fau t que maman 
m 'a r r ache l i t t é ra lement du j e u ! . . . E t vous. Mon­
sieur , vous ne jouez p a s ? 

— A u r é g i m e n t ? J a m a i s . . . Dans cer ta ins cer­
cles on joue bien un peu . . . mais je ne les f réquente 
pas . 

—Vous êtes v e r t u e u x ! . . . 

(Suite à la page 29) 
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Le Foyer La Causerie de Tante Tante Ariette 

Eloge des curieux 

V IVE la curiosi té! Vivent aussi les 
cur ieux! Si l'on a pu dire que la 

curiosité est la source des malheurs 
du genre humain, que notre mère Eve 
par son action a ouvert la casse t te de 
Pandore , il n'en reste pas moins vrai 
que la curiosité a été pour l 'humani­
té l'occasion de tous les progrès , la 
mère des inventions, l 'origine des dé­
couvertes. 

La curiosité est paren te de l 'esprit 
d 'observation, et c'est précisément ce 
qui permit à Newton de découvrir la 
loi de la pesanteur et de l 'a t t ract ion 
centr ipète , Frankl in d ' inventer son pa-
la tonner re . à Christophe Colomb d'ou­
vrir des te r res nouvelles à la vieille 
Europe. Les Archimède, les Guten­
berg, les Laplace, les Claude Bernard, 
les Blériot, les Per ry , les Livingstone, 
les Jacques Cart ier , les Champlain et 
tous ceux qui les ont imités ou qui 
leur ressemblent ont été des curieux. 

La liste des curieux est plus lon­
gue que les nomenclatures des dic­
t ionnaires , car tous les bienfai teurs 
de l 'humanité n'y sont pas consignés. 
Souvent les ini t ia teurs d'une science 
ou les pionniers d'une invention sont 
inconnus et ceux qui ont perfection­
né leur oeuvre en ont recueilli toute 
la gloire. L'on sait (e t que cet exem­
ple suffise) comment Colomb n'eut 
même pas l 'honneur de donner son 
nom au continent qu'il avai t décou­
ver t et que nous habitons. 

Aux curieux nous devons tant que 
je suis tenté de dire que nous leur de­
vons tout. 

Vivent les curieux! 
Cultivons donc la saine curiosité. 
Mais nous n'en connaissons pas de 

plus légitime, de plus utile, de plus 
instruct ive, de plus négligée, que la 
curiosité des choses du passé : g rande 
et pet i te histoire des peuples, des fa­
milles, et des individus. 

En effet, c'est pa r l 'étude du pas­
sé que l 'homme apprend à se gouver­
ner, à régler sa conduite, à dir iger 
ses pas ; c'est dans l 'histoire que les 
rois et les gouvernants vont chercher 
les f lambeaux de leur politique, des 
exemples ou des précédents pour jus­
tifier leur action présente ou méditée. 
L'histoire a été avec raison appelée 
"la sage conseillère des pr inces" et 
Voltaire a dit d'elle qu'elle é tai t le li­
vre des rois. Elle est au même t i t re le 
livre des individus, car les passions de 
l'homme ne sont pas au t res que celles 
des peuples et tout chef de famille es t 
un petit roi dans un empire res t re int . 

L'étude de l 'histoire nat ionale est 
l'école des pat r io tes de tous les pays. 
C'est aux moeurs des ancêt res que 
font appel les o ra t eu r s grecs et la t ins 
dans leur ha rangues . C'est dans l 'his­
toire du Canada que tous les patr iotes 
de l 'heure, à quelque politique qu'ils 
aient appar tenu , sont allés réchauf­
fer leur pa t r io t i sme. Tous nos grands 
hommes sont des curieux et leur cu­
riosité est souvent la mesure de leur 
amour du sol nata l . Tous les curieux 
des problèmes nat ionaux, sont des An-
tées qui prennent de nouvelles a rdeurs 
à ce contact de l 'histoire nat ionale . 

Vivent les cur ieux! 
"Savan t ne puis, curieux suis, "di­

sai t un ex-libris que nous avons vu 
quelque par t . Si nous ne pouvons tous 
ê t re s avan t s du moins pouvons-nous 
ê t r e curieux. E t souvent science na­
quit de curiosité. 

Soyons curieux du bien, du beau, du 
vrai et le diable sera furieux. 

Soyons curieux et nous serons sé­
rieux. 

E t si ce que je vous dis vous pa ra i t 
cur ieux, sachez que je le dis de sé­
rieux. 

Casimir H E B E R T . 

L'art d'être beureu.se 

Rayonnons!... 

Ç\l A.\l> vient h soir. les maisons ftrmenl leurs mux eomtltl 
^ dis vierge* pudique* et replient leur âme derrière le* volet* 
clos. iST vous patte* prè* d'elles à l'heure tord, et. vous verrez 

hiiri îles rayant d'or entre leurs fis baissés. C'est h reflet ili 

la lumière intérieure qui fidèle a sa mission ptrvt l'ombre pour 

l'éclairer... Cet jet* rutilants s'apparentent aux flots de clarté 
ijui ont inondé le jour it révèlent la vie au si in du finit r retiré. 

Mais il 1/ a des maisons murées dans le noir, des ma. sons té­

nèbre USU qu 'aiuitiu lime n'habite, aucun pht dt lum en m n-

jouit. Quand on lis voit sur sou chimin, on en i/artlt uni im­

pression di tristesse, dt deuil, parfois de crainte. Ci sont les 

finîtes vdi s, déstrtés, abandonnés. On Its quittt une i m pu s 

sèment et nos regard* chèrement plus loin ,'a demeure oit i>étilli 
uni flamme comme un discret sentdh un ni d'étoile. 

l.ts maisons qui brillent, le soir rtnu. sont connut Us ému s 

tjui versent leurs rayon* par Its sentier* assombris il suivant leur 

distant, savent aimer... donner... éclairer... Elit s sont com­

me les limes dont la chanté attiint tous les déniiemt nls et toutts 

lis déchéances, lis âmes tint même en plant tourna uti \nuiuiit  

u h m s sin nrs en larmts. Its times lu mine list s ilout la surabon-

tlancc filtre à trurers Itur humble txisttnn pour s'épuip U t r en 

pit Ileitis d'or sur tous leurs pas. 

Les ma.sons noires et tristes sont comme lis émus cluses, les 

anus méchuntt s ijii'auciine bonté n'adoucit. uuciint vertu n'illu­

mine, les times qui ont éteint leurs glorieux horizons duns lu 

bout tic leurs vices. Its times tit venues si étroilis <t si nuits qui 

h ne it spli ml s.suntt créât mi s't.st entjoufrce dans h ni Igoïtm*. 
Pris d'elle!, on éprouve une sensatiuii d'é tun J] t ait ni, un senti-

nu nt d'tffroi comme lorsqu'un approche les maisons mûries où 

s't.st refugee l'obscurité. 

Mes soeurs... Hai/onnous!.. . Laissons s'échapper di notrt 

émit tous les rai/uns qui h Se i/iu ur y a dépoté*. . . Soi/uns tli s 

urne* dt lumièn . . . Et pour ceux qui nous tant cher* connu 
pour les pauvres humains qui marchent dans la nuit di hue 

douleur. . . répandons ci lit chuté d'amour il île bienfaits. . . 

FSÀNCELINE. 

I Vos cheveux longs 
I L S étaient fins, soyeux et doux. Ils 
' é ta ient d'or.... et si légers qu'Yseult 
la blonde elle-même vous les eut en­
viés. Ils étaient si nuancés, Madame, 
qu 'aucun peint re n 'avait j amais pu en 
rendre la merveilleuse somptuosi té . Ils 
étaient chauds, comme d'un épais man­
teau vos épaules en étaient couvertes 
et je ne comprenais pas votre désir de 
cet te écharpe de vison, quand ils vous 
faisaient dix écharpes t rois fois plus 
jolie, chacune, que cette bête au poil 
jaune . J 'en étais fier. . . et à vrai dire 
je vous les enviais un peu moi, pauvre 
homme, qui ne possède sur la tê te que 
quelques poils h i r su tes . . . J ' adora is 
vous les voir coiffer. . . Vous les bros­
siez énergiquement comme si vous 
aviez voulu les a r racher , tous, tous . . . 
et eux, indifférents, se gonflaient, se 
déroulaient semblait- i l , devenaient de 
plus en plus légers , de plus en plus 
br i l lants . Votre menu visage dispa­
ra issai t sous leur masse dorée qui 
semblait impalpable comme une auréo­
le, et vous gémissiez "Quel envahis­
sement " E t je voulais bien vite 

vous a ider ; ils s 'accrochaient à moi, 

je les embrassa i s e t c 'était un vrai 
t ravai l , mais si délicieux pour réduire 
ces jeunes fous en un c h i g n o n . . . dé­
mode mais qui vous donnait un cachet 
si cha rman t . 

E t a n t jeune fille, vous les aimiez 
davan tage . Ils é ta ient peut-ê t re un 
moyen de me conquér i r . . . et mainte­
nant que cela es t fait et qu 'aucun 
changement ne peut me "déconquer i r" 
vous m'êtes revenue, ce soir, nuque 
rasée et cheveux c o u r t s . . . . Et vous 
m'avez dit, sour ian te : "Ne suis-je pas 
jolie e n c o r e ? " Oh cer tes , Madame, 
" tou tes les grâces sont en vous", com­
me on disait au bon vieux temps , et 
cheveux longs ou cheveux cour ts , vous 
serez toujours une adorable peti te Ma­
dame, et, pour vous, n 'est-ce p a s ? la 
seule raison qui compte . . . 

Votre époux devra s'y conformer . . . 
et il y est tou t prêt , mais non sans 
avoir adressé à vos cheveux longs, dé­
funts, un tendre regre t , comme ils le 
méri ta ient , ca r convenez-en, Madame, 
ils avaient plus de grâce , que ces che­
veux cour ts , que vous secouez, gami­
ne, avec votre malin sou r i r e? 

I 

J E voudrais par le r à mes lectrices 
d'un livre récemment publié, " L ' a r t 

d 'ê t re heureuse" , qui a pour au teu r , 
Madame Annet te Sa in t -Amant , décé­
dée il y a un peu plus d'un an. C'eat 
une oeuvre pos thume pieusement re ­
cueillie pa r son mari , Monsieur Dona­
tien Fremont , Directeur de "La Li­
b e r t é " de Winnipeg. 

Mme Sa in t -Amant étai t une femme 
de le t t res et une femme de bien ex-
quisement douée. L'on r eg re t t e que sa 
vie t rop brève ne lui ait pas permis 
de donner la pleine mesure d'un si ri­
che et si fructueux ta lent . 

J 'a i toujours conservé à Mme Saint-
Amant un souvenir en thous ias te et re­
connaissant . Quand j ' e s saya i mes pre­
miers pas dans la voie l i t té ra i re , ce 
fut elle qui m'accepta à son foyer et 
me tendant la main, m'ini t ia aux se-
c ie t s d 'écrire. J 'a i souvenance d'une 
le t t re si doucement bonne que j ' en 
avais pleuré de joie; elle me l 'avait 
écri te de son lit de récluse du ran t cet­
te période où elle lu t ta pour recon­
quér i r sa santé . Même malade, affai­
blie, elle cont inuai t de se dépenser 
pour le prochain. Pe t i te fille assoiffée 
d'un grand rêve, je n 'avais personne 
pour m'appuyer , son âme vint à moi 
comme une étoile dans l 'ombre . . . Et 
j ' a i marché à sa suite, t â chan t d'in­
ca rne r en moi son idéale conception 
du bonheur, son " a r t d 'ê t re heureu­
se" . Qu'on me pardonne cet te longue 
digression mais je dois beaucoup à 
Mme Sa in t -Amant et c'est un devoir 
pour moi de rendre à sa mémoire 
l 'hommage de ma gra t i tude . 

Cet te belle âme qu'elle sema dans 
ses chroniques au " P a t r i o t e de 
l 'Ouest" où elle dir igea longtemps la 
page des Dames, on la re t rouve dans 
son livre, en des pages débordantes de 
lumière et de vér i té . 

E t r e heureuse , c'est le souhait de 
toute femme. . . e t son existence se 
consacre à la poursui te de ce rêve. 
Mais, souvent, c'est par des sent iers 
obscurs , e r ronnés , qu'elle tend à y 
parven i r Madame Sa in t -Amant 
nous t race dans son livre le chemin le 
plus vrai et le plus éclairé pour a t ­
teindre au bonheur. 

Si l 'oeuvre de Madame Sa in t -Amant 
possède une valeur morale par fa i te , sa 
facture l i t té ra i re n'en est pas moindre 
et pour employer le ternie d'un cri t i ­
que autor isé , je pour ra i s dire : "C 'es t 
un des livres les mieux réussis qu 'ai t 
ouvré une plume c a n a d i e n n e . . . " 

" L ' A r t d 'ê t re heu reuse" es t un pe­
tit bréviai re de bonheur et je voudrais 
le voir en t re les mains de toutes nos 
lectr ices; elles y puiseraient des le­
çons de hau te inspirat ion et d ' inappré­
ciables conseils dont la pra t ique au­
rai t une bienfaisante répercussion 
dans leur propre vie comme dans le 
cercle où elles évoluent. 

Puissent les rayons de cet te âme 
lumineuse péné t re r la vôtre comme ils 
ont délicieusement péné t ré la mien­
n e . . . 

! K \ \ « E l . I N K 

Les mamans 

LE S mots de tou tes les m a m a n s 
Sont du Livre de la Sagesse , 

Ces mots c la i rs qui, de leur caresse , 
Voilent t an t de purs dévouement». 
Ils font p laner sur la jeunesse 
D'exta t iques enchan temen t s . 
Les mots de toutes les m a m a n s 
Pr i s au Livre de la Sagesse. 
La vie ar ide et ses moments 
De désespoir et de t r i s t esse . 
Sans votre douceur, que se ra i t - ce 
O mots s imples , ô mots c h a r m a n t s , 
O mots de toutes les m a m a n s ! 

(Les Cai l loux) J E A N S O I . I N . 
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Trousseaux pour mamans et bébés 

L e r i c h e l i e u , g r a n d s o u v e r a i n d a n s le l i n g e b r o d é , i n t e r v i e n t j u s q u e dans 
la t o i l e t t e d e M o n s i e u r B é b é qu i d e v r a lu i aussi s u i v r e la m o d e . Q u o i d e p lus 
e f f e c t i f en e f fe t q u ' u n dess in c o m m e c e l u i du 3327, et c o m m e il s e ra b e a u là -
d e d a n s . U n m o d è l e d e c e g e n r e est é v i d e m m e n t p l u s c o m p l i q u é s u r t o u t en 
s o i e q u ' u n e b r o d e r i e p l e i n e e t d e m a n d e u n e c e r t a i n e e x p é r i e n c e d e la p a r t 
d e l a b r o d e u s e ; c e p e n d a n t c e n ' e s t p a s t r è s d i f f i c i l e et d e m a n d e s i m p l e m e n t 
du so in e t un t issu a s sez é p a i s , u n e s o i e fine. N o s c l i e n t e s t r o u v e r o n t t ou t 
c e c i & n o t r e m a g a s i n e t en p lus t o u s les c o n s e i l s d o n t e l l e s p o u r r a i e n t a v o i r 
b e s o i n . 

N o . 3 3 2 7 . — P a t r o n à t r a c e r m a n t e a u 30c, b o n n e t 15c, c h â l e et k i m o n o 
c h a c u n 20c . A u f e r c h a u d m a n t e a u 80c, b o n n e t 20c, c h â l e et k i m o n o c h a c u n 
40c . P e r f o r é s m a n t e a u $1.00, b o n n e t 25c. c h â l e et k i m o n o c h a c u n 50c. 

T o u t é t a m p é s sur c a c h e m i r e f r a n ç a i s p u r e l a i n e s u i v a n t q u a l i t é m a n t e a u 
e t b o n n e t e n s e m b l e $4.75 ou $7 .00 ; sur c r ê p e p l a t $7.25, so i e c o r d é e $7.40. 
C h â l e d e 30 p o u c e s , sur c a c h e m i r e $1.90 ou $2.75. sur c r ê p e $2.75, s o i e c o r d é e 
$2.90. K i m o n o su r c a c h e m i r e $1.00 ou $1.25, sur c r ê p e $1.25, so i e c o r d é e $1.35. 
S o i e s p é c i a l e p o u r la b r o d e r i e $1.50. 

N o s . 3327-32 46. N o . 2 - 3 0 0 4 . — P a t r o n s à t r a c e r c h a c u n 20c, p e r f o r é 50c, 
a u f e r c h a u d 35c. T o u t é t a m p é e 27 p o u c e s d e l o n g c h a c u n , sur n a n s o u k fin, 
$1.25, su r v o i l e su isse $1.50, su r c a c h e m i r e s u i v a n t q u a l i t é $2.40 ou $3.40. Sur 
t r è s b e a u c r ê p e p l a t $3.40. S o i e s p é c i a l e p o u r la b r o d e r i e 48c. 

N o u s r e c o m m a n d o n s à nos l e c t r i c e s p o u r l e m o d è l e 3327, d e f a i r e t o u t e s 
l e s b r i d e s a u c o r d o n n e t r o u l é m a i s l e s c o n t o u r s de la r o s e et du t r i a n g l e a u 

p o i n t d e f e s t o n . T o u s l e s a u t r e s p e t i t s dess ins , p o i s e t m a r g u e r i t e s s e r o n t 
p l e i n s , l e s t i g e s a u c o r d o n n e t . L a r o b e 3246 N o . 2 d e v r a ê t r e t r a i t é e de la 
m ê m e m a n i è r e . 

O n b r o d e d ' a b o r d t o u s les m o t i f s à l ' i n t é r i e u r d e s c o l l e r e t t e s , pu i s e n s u i t e 
l e f e s t o n & m ê m e l e t issu et la d o u b l u r e , l a r o s e se d é t a c h e a ins i sur l a d o u ­
b l u r e qu i d e v r a ê t r e un c r ê p e de c h i n e d e q u a l i t é o r d i n a i r e . 

N o s . 3013-3130 b i s . — I l f a u t q u e les Jeunes m a m a n s p e n s e n t d è s m a i n t e ­
n a n t à l a c o u v e r t u r e d e b e r c e a u o u d e v o i t u r e p o u r q u e l l e s o i t p r ê t e p o u r l e 
p r i n t e m p s . C e s d e u x des s ins s o n t c o u r t s et f a c i l e s â f a i r e . D a n s le 3013, 11 
s e r a i t Joli d e f a i r e les f l eurs p l e i n e s , l e s f e u i l l e s p l e i n e s o u s i m p l e m e n t c o n ­
t o u r n é e s e t t o u s l e s p o i s à Jour. D a n s le 3130 b i s a u c o n t r a i r e , l e s p a p i l l o n s 
p l e i n s , p o i s p l e i n s , m a r g u e r i t e s e t f e u i l l e s à Jour. C e c i est u n e s i m p l e s u g ­
g e s t i o n e t c h a q u e p e r s o n n e peu t e x é c u t e r le dess in I sa f a n t a i s i e et q u e c e 
suit auss i j o l i . 

P a t r o n s à t r a c e r C H A C U N c o u v e r t u r e de b e r c e a u 25c, p e r f o r é 50c, au 
f e r c h a u d 35c. . T o u t é t a m p é e sur p i q u é 75c, sur beau c o t o n fini t o i l e 90c, sur 
p u r e t o i l e $1.50. O r e i l l e r a s so r t i 15 x 18 p o u c e s p a t r o n à t r a c e r 15c p e r f o r é 
50c, au f e r c h a u d 25c. T o u t é t a m p é sur l a w n ou sur p i q u é 50c. sur beau c o t o n 
fini t o i l e 60c. Sur p u r e t o i l e $1.00. C o t o n M . F . A . , p o u r la b r o d e r i e 45c. 
L o r s q u e ce s dess ins sen t sur p i q u é ou c o t o n , on peut e m p l o y e r du fil rose p â l e 
ou b l e u pâ le , sur la t o i l e , l e b l a n c est p r é f é r a b l e . 

11 est f a c i l e de s u p p r i m e r l e pa s se - ruban de l ' o r e i l l e r si dés i r é . D a n s ce 
cas l e fes ton se b r o d e à m ê m e le dessus et le dessous de 3 cô t é s , le q u a t r i è m e 
é t a n t la i ssé o u v e r t p o u r e n t r e r la f o r m e . 

N o . — 7 0 0 1 . — A p r e s B é b é , la m a m a n peu t se p e r m e t t r e de s o n g e r à sa 
p r o p r e t o i l e t t e . C e r av i s san t m o d è l e ne p o u r r a la la isser insens ib le . 11 a c e c i 
de p r a t i q u e qu ' i l peut ê t r e e x é c u t é soi t à la b r o d e r i e p l e i n e o r d i n a i r e , soit au 
p u n c h w o r k , soi t a v e c a p p l i c a t i o n de tu l l e , et ê t r e Joli et d é l i c a t des t r o i s m a ­
n i è r e s . P a t r o n à t r a c e r r o b e de nuit 20c. p a n t a l o n s 15c c o m b i n a i s o n 25c. P e r ­
f o r é s r o b e de nui t et c o m b i n a i s o n c h a c u n 50c. p a n t a l o n 30c. A u f e r c h a u d 
r o b e de nui t 35c. Jupon 50c. p a n t a l o n s 25c. 

T o u t é t a m p é sur n a n s o u k b l a n c su ivan t qua l i t é , r e b e de nuit $1.10 ou 
$1.90, p a n t a l o n s 80c ou $1.05. j u p o n $1.00 ou $1.75. Sur S o i e F U J A , F U J A 
S I L K , r o b e de nui t $1.98, p a n t a l o n s $1.05, j u p o n $1.80. C o t o n M . F . A. p o u r 
la b r o d e r i e du t rousseau 45c. 

L a S o l e F u j a , n 'es t ni de la so ie f u g i e 
t issu e x c l u s i f p o u r la l i n g e r i e , c o n t e n a n t 
s o l i d e qu ' un c r ê p e ou une so ie o r d i n a i r e . 

ni du b r o a d c l o t h , c 'est le n o u v e a u 
8 5 % de so ie m a i s b e a u c o u p plus 
I l est a b s o l u m e n t g a r a n t i ne pas 

c h a n g e r au l e s s i v a g e . N o u s l ' a v o n s en ro se co ru i l . b leu p â l e et j a u n e c i t r o n 
p â l e . N o s c l i e n t e s p e u v e n t m ê m e se le p r o c u r e r à la v e r g e à 65c la v e r g e . I l 
a 29 p o u c e s de l a r g e . 

U n e r é d u c t i o n d e 1 0 % sur les p a t r o n s , 2 0 % sur la m a r c h a n d i s e é t a m p é e 
est a c c o r d é e à t o u t e p e r s o n n e qu i nous e n v e r r a sa c o m m a n d e a c c o m p a g n é e 
d e sa b a n d e d ' a b o n n e m e n t , d a n s le m o i s su ivan t la p u b l i c a t i o n de c e t t e r e v u e . 

Raoul Vennat 

3770 St-Denis, Montréal 
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JLes belles nappes brodées 

V o i c i v e n i r l e c a r ê m e , l e t e m p s de l o n g s lois i rs . M a d a m e , u t i l i s ez - l e s 
a g r é a b l e m e n t en v o u s b r o d a n t q u e l q u e s p i èce s d e r é s i s t ance p o u r la M a i s o n , 
une n a p p e p a r e x e m p l e . L e s n a p p e s b r o d é e s sont de plus en p l u s en f a v e u r , 
e l l e s sont a b s o l u m e n t nécessa i res pou r r e c e v o i r é l é g a m m e n t . V o i c i q u e l q u e s 
m o d è l e s e n t i è r e m e n t d i f f é ren t s qui p l a i r o n t à tous les goût9: 

On nous d e m a n d e s o u v e n t q u ' y a - t - i l de plus n o u v e a u pou r les nappes , 
e s t - ce néces sa i r e d ' a v o i r une d e n t e l l e , et des m é d a i l l o n s ? E v i d e m m e n t la 
d e n t e l l e et les a p p l i q u é s sont des plus en v o g u e , et p r o b a b l e m e n t la m o i t i é 
des n a p p e s q u e nous p r é p a r o n s en sont g a r n i s , m a i s enfin ce n 'est pas une n é ­
cess i té . D e m ê m e v o u s p o u v e z a v o i r des m é d a i l l o n s dans la n a p p e e t la finir 
p a r un ou r l e t à j o u r ce qui est m o i n s c o û t e u x . D a n s ce cas le fil t i r é p o u r 
ê t r e j o l i d e v r a ê t r e fa i t à la m a i n , de % de p o u c e d e l a r g e e n v i r o n ; un j o u r a 
la m a c h i n e ( h e m s t i c h ) ô t e de la v a l e u r à un m o r c e a u en t o i l e . C e p e n d a n t 
s'il ne v o u s é ta i t pas poss ib le de f a i r e ce j o u r à la m a i n , t i r e z v o u s - m ê m e 
q u a t r e b r ins e n v i r o n a v a n t de le f a i r e passe r à la m a c h i n e , de c e t t e f a ç o n le 
j o u r p a r a î t r a b e a u c o u p plus d is t inc t et m i e u x fini. 

P a r m i les m o d è l e s e n t i è r e m e n t b rodés , le r i c h e l i e u sans b r ides , di t 
B r o d e r i e C o l b e r t c o n n a î t un r e n o u v e a u de p o p u l a r i t é . 11 est c e r t a i n qu ' i l est 
b e a u c o u p p lus s o l i d e qu 'un r i c h e l i e u o r d i n a i r e . O n ne c r a i n t p lus q u e les 
b r o d é s t ou jou r s d i f f i c i l e s à r epas se r v i e n n e n t a se b r i se r . L a seu le p r é c a u t i o n 
à p r e n d r e est de r a t t a c h e r s o l i d e m e n t les m o t i f s e n t r e eux à leur po in t de 
con t ac t . 

Enf in pou r les p e r s o n n e s plus n o v i c e s , d i spesan t de peu de t e m p s , les 
dess ins a v e c fe s tons d é t a c h é s , p e u v e n t ê t r e é g a l e m e n t t rès o r i g i n a u x et ef­
f e c t i f s c o m m e le p r o u v e n t l e N o . 6283. 

N o . 6283.—Le fes ton d 'une c o u r b e é l é g a n t e j o l i m e n t d é c o u p é , les m o t i f s 
c l a i r s et nets f o r m e n t un bel e n s e m b l e . L e s f eu i l l e s p e u v e n t ê t r e e x é c u t é e s 
au p l u m e t i s ou à l ' ang l a i s e au g o û t . 

P a t r o n à t r a c e r co in et c ô t é 35c, c e n t r e 15c. P e r f o r é c o m p l e t $1.00. A u 
f e r c h a u d , n a p p e c o m p l è t e 2 x 2 H v e r g e s $1.25. T o u t é t a m p é e sur c o t o n fini 
t o i l e 2 x 2V4 v e r g e s $5.00. 2 x 3 v e r g e s $5.75. Sur p u r e t o i l e su ivan t q u a l i t é 
2 x 2 H v e r g e s $7.25 ou $8.90; 2 x 3 v e r g e s $8.25 et $10.00. C o t o n M . F . A . 

! pou r la b r o d e r i e $1.80. 
N o . 8278.—Dessin en B r o d e r i e C o l b e r t . P a t r o n à t r a c e r co in et b a n d e 

25c, p e r f o r é 60c. a u f e r c h a u d 2 x 2 V4 v e r g e s $1.25. T o u t é t a m p é e sur c o t o n 
fini t o i l e 2 x 2 H v e r g e s $5.00 ou $5.75 en 2 x 3 v e r g e s . Sur pu re t o i l e su ivan t 
q u a l i t é 2 x 2 H v e r g e s $7.25 ou $8.90; 2 x 3 v e r g e s $8.25 ou $10.00. C o t o n 
M . F . A . pou r la b r o d e r i e $1.80. 

T o u s les m o t i f s d o i v e n t ê t r e e n t i è r e m e n t c o n t o u r n é s au p o i n t de f e s ton 
é t r o i t c o m m e un r i c h e l i e u o r d i n a i r e . L e c o e u r et les o e i l l e t s des g r a n d e s 
fleurs sont au p l u m e t i s . les r a i n u r e s au po in t de c o r d o n n e t r o u l é ou a u p o i n t 
d e t i g e si p r é f é r é . 

N o . 6209.—Ce p a t r o n tou t en é t an t t r è s f a c i l e et c o u r t & f a i r e est tou t à 
f a i t dans la no te du j o u r et peu c o û t e u x . P a t r o n à t r a c e r co in e t c ô t é 30c, 
c e n t r e 15c. P e r f o r é c o m p l e t $1.00. A u f e r c h a u d 4 c o i n s e t 4 c ô t é s 80c, c e n ­
t r e 20c. T o u t é t a m p é e sur pu re t o i l e 2 x2 H v e r g e s s u i v a n t q u a l i t é $6.75 ou 
$8.50; 2 x 3 v e r g e s $8.00 ou $9.50. C o t o n M . F . A . pou r la b r o d e r i e $1.35. 

A p p l i q u é s c l u n y g a r a n t i s f a i t s ft la m a i n , en pur fil de t o i l e , p o u r les c o i n s 
c a r r é s de 50c; cô t é s o v a l e s de 50c; c e n t r e s c a r r é s d e 25c. D e n t e l l e du b o r d , 
s ' incrus tan t dans la t o i l e 40c la v e r g e . C e t t e f o r m e de d e n t e l l e se pose t r è s 
f a c i l e m e n t , il suffit d e la f au f i l e r d ' a b o r d a v e c so in . P o u r les p e r s o n n e s qu i 
t r o u v e n t c e l a t r o p d i f f i c i l e nous a v o n s une d e n t e l l e d r o i t e du m ê m e g e n r e , au 
m ê m e p r i x 40c la v e r g e . N o u s r e c o m m a n d o n s ft nos c l i e n t e s , su r tou t , p o u r 
le r i c h e l i e u , de se s e r v i r d e c o t o n m e r c e r i s é ft 1 b r in d e p r é f é r e n c e a u x 6 br ins . 
D ' a b o r d il se t r a v a i l l e b e a u c o u p p lus f a c i l e m e n t , se p l a c e m i e u x , d o n c la b r o ­
d e r i e est p lus é g a l e , g a r d e b e a u c o u p m i e u x son lus t re au l a v a g e . L ' E x c e l l e n t e 
m a r q u e f r a n ç a i s e M . F . A . e x i s t e en t o u t e s g r o s s e u r s à 4c l ' é c h e v e a u 45c la 
d o u z a i n e , et d o n n e t o u j o u r s s a t i s f a c t i o n a u x b r o d e u s e s les p lus d i f f i c i l e s . 

N o . 6003.—-Les n a p p e s en b r o d e r i e de c o u l e u r ne son t pas c e p e n d a n t m i s e s 
d e c ô t é , e l l e s son t t o u j o u r s r e i n e s a la cu i s ine , et m ê m e à la s a l l e à m a n g e r 
pou r le d é j e u n e r o u un t h é i n t i m e . L e g e n r e J a p o n a i s si g r a c i e u x c o n n a î t un 
r e n o u v e a u . 

V o i c i q u e l q u e s i n d i c a t i o n s p o u r les c o u l e u r s . J a p o n a i s e r o b e c o r a i l , a v e c 
r e v e r s v e r t j a d e , o m b r e l l e c o r a i l , m a n c h e no i r , v i s a g e e t m a i n s no i r s , g e r b e 
de fleurs m a u v e s . P a y s a g e a r b r e b run a v e c f e u i l l e s v e r t e s , fleurs m a u v e s et 
v i e u x roses a v e c c o e u r Jaune or . L a n t e r n e s j a u n e s a v e c dess ins no i r s . P o n t s 
b runs sous l e sque l s pas sen t une r o u t e Jaune sab le . T e r r a i n g r i s - v e r t a v e c f e u i l ­
les v e r t c l a i r . 

P a t r o n à t r a c e r c o i n et c ô t é 25c, c e n t r e 15c. A u f e r c h a u d c o m l e t 60c. 
P e r f o r é 75c. T o u t é t a m p é e sur c o t o n Jaune 54 x 54 p o u c e s $1.25. 54 x 72 
p o u c e s $1.50, 72 x SI p o u c e s $2.00. Sur t o i l e n a t u r e l l e . ( P r a t i q u e et à la m o d e ) 
54 x 54 p o u c e s $1.55, 54 x 72 p o u c e s $2.50. 72 x 81 p o u c e s $3.25. C o t o n H . 
F . A . de c o u l e u r pou r la b r o d e r i e 60c. 

U n e r é d u c t i o n de 1 0 / sur la m a r c h a n d i s e é t a m p é e . 2 0 % sur les p a t r o n s 
se ra a c c o r d é e ft tou te c o m m a n d e a c c o m p a g n é e d e l a b a n d e d ' a b o n n e m e n t , e t 
r e ç u e dans le m o i s su ivan t la p u b l l c a t l n n d e c e t t e R e v u e . 

Raoul Vennat 

3770 St-Denis Montréal 
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LA MCrDE 

"8 

La mousseline, lu dentillc, le tulle, 

sunt in grande vogue pour le soir. Les 

rolies sunt pie nés il'ampleur, In taille à 

sa place, et beaucoup de godât». Le man­

teau trois-ejuarts en velours est créé ex­

près pour hnsscr apercevoir toute celle 

ampleur à partir du i/enuii II est gaina 
de fourrure un col, et souvent aux mon­

th I s. 

Avec ces i ii.si mldes, ai/ez un juli isear-

pin i ii crêpe de Chine, un collier scintil­

lant, si vous voulez paraître encore plus 

habillée, un éventail de plumes assorti à 

votre toilette. 



Mon Mm/.l-nir, Mills, tà30 

LA MODE 

Sus payi v ( / » modes nous soul 



Mon Marjazinc, Mars, 1930 

Pour la Chambre à Coucher 

Les oreillers avec dépassants tendent de plus en plus à détrôner les 
anciennes taies à finition droite pourtant plus facile et moins longue à 
faire. Mais l'effet des premiers est réellement plus joli et qui pourra dire 
qu un modèle comme les Nos 9305 - 9306 - 9307 soient longs à broder. Le 
dessin clair, net, sans détail superflu s'adresse aux plus novices, convient 
: i la personne qui désire apprendre à broder sur un morceau utile, ou à la 
pensionnaire ayant peu de temps à disposer. 

Ne pas oublier de broder le dessous à l'envers pour nu'une fois décou­
pe il paraisse à l'endroit. Le feston doit être bien bourré, aminci aux 
coins de chaque dent, large dans le centre, les dents pointues présentent 
un peu plus de difficulté pour être bien égales. Ne bourrez jamais avec 
une corde, cela va plus vite, mais donne à votre feston l'apparence d'avoir 
été fait à la machine. Servez-vous d'un coton plus fin, spécial, le M. F. A. 
à 12c l'écheveau, et faites un point de chaîne finissant à rien dans les 
coins. Pour la broderie el le-même nous recommandons spécialement le 
coton à un brin M. F. A. à 4c l'écheveau, 45c la douzaine, plus lustré et 
plus facile à travailler que le 6 brins. Il devient de plus en plus brillant 
à chaque lavage. 

Ces trois modèles peuvent être traités soit entièrement au plumetis 
(broderie pleine) soit entièrement à jour. Il serait sans doute préférable 
d'alterner les deux, toutes les fleurs pleines et feuilles à jour ou le con­
traire. 

No. 9211. Les roses, soit à jour, soit pleines, restent les reines de la 
broderie. Ce dessin est très décoratif. Le feston doit être bien bourré 
avec les petits crochets au cordonnet. Les pois sont à jour. Les feuilles 
et rainures seulement contournées au point de cordonnet ou au point de 
t ige. Dans les fleurs el les-mêmes toutes les doubles l ignes sont légère­
ment bourrées et exécutées au plumetis, les l ignes simples au cordonnet 
ou au point de tige. 

No. 9303. Est en broderie Colbert, très en vogue en ce moment. Le 
dessin est entièrement contourné au point de feston, en prenant soin de 
rattacher solidement les divers motifs entre eux aux points d'intersection. 
Les pois à l'intérieur des eglantines sont pleins, les marguerites sont plei­
nes avec coeur à jour, feuilles à jour. 

DETAIL DES PRIX 

Tous ces oreillers et draps sont au même prix comme suit : 
Oreillers chacun patron à tracer 20c, perforé 35c, au fer chaud 25c la 

paire. Tout étampé sur coton fini toile circulaire, la paire, suivant la qua­
lité $1.25 ou $1.75. Coton M. F. A. pour la broderie 24c. 

Faux drap patron à tracer 25c, perforé 50c, au fer chaud 50c. Tout 
étampé faux drap de 3 % x 1 verges sur coton fini toile suivant qualité 
$1.78 ou $2.25. Drap complet 2 x 2 % verges $3.00 ou $4.00 suivant la 
qualité. Coton M. F. A. 90c. 

Papier carbone bleu 7c et 15c. Rouge 7c. Blanc ou jaune 15c. 
No. 9304. Garniture de chambre assortie au drap et oreiller. No. 9303. 

Dessus de bureau set vanité CHACUN patron à tracer 25c, perforé 50c, au 
fer chaud 35c. Tout étampé sur coton fini toile dessus de 17 x 45 pes 80c, 
17 x 36 pes 70c, sur pure toile $1.35 ou $1.50, de 45 pes de long; 1.10 ou 
$1.38 de 36 pes de long. Set vanité sur coton fini toile 65c, sur pure toile 
85c ou $1.00 suivant la qualité. 

Coton M. F. A. pour la broderie 45c chaque morceau. 
Une réduction de 20 % sur tous les patrons, 10 % sur la marchandise 

étampée est accordée à toute personne qui joindra à sa commande sa bande 
d'abonnement, dans le mois suivant la publication de ce numéro seulement. 

Raoul Vennat 
3770 St-Denis Montréal 
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I apis el Nappes de Bridge 

La saison du bridge bat son plein, 
il es t t emps , Mesdames, de renouve­
ler votre ancienne g a r n i t u r e démo­
dée ou usée. Ces qua t re cha rman t s 
modèles sont d'un genre tout à fait 
nouveau et décoratif. 

Nos 6006 et 6009. Pa t ron à t r a ­
cer chacun 20c, perforé 50c, au fer 
chaud 35c, foncé seulement. Tout 
é tampé sur toile écrue 95c, sur sa­
teen noire avec applicat ions de cou­
leurs $1.25. Coton M. F. A. ou soie 
peur la broderie 30c. 

C'est sur de la sateen noire, que 
le contras te des couleurs de ces deux 
modèles, donnera le maximum d'ef­
fet. Le No. 6009 est le plus facile à 
faire. Les croissants de lune, les pi­
ques, et les trèfles sont en sateen 
jaune or, les coeurs et les car reaux 
en sateen rouge, les courants et 
feuilles ver ts , les fleurs en noeuds 
français bleues, les pet i tes roses rou­
ges. 

No. 6006. Tous les courants sont 
mousse. Les lanternes rouges avec-
dessins noirs. Le motif du côté jau­
ne avec dessins noirs. Piques et t r è ­
fles jaunes , ca r reaux et coeurs rou­
ges. 

Manière de poser les appliqués. 
Découpez le motif en la issant '4 de 
pouce de t issu au tour du contour du 
dessin. Repliez en dessous cette bor­
dure et faufilez le motif sur l 'empla­
cement é tampé sur le tapis . Cousez 
tout le tour à pet i ts points, et faites 
ensuite un point de t ige pa r dessus 
pour dissimuler ces points. Le motif 
sera ainsi t rès solide. 

Pour finir le bord, faites un pet i t 
ourlet que vous dissimulerez sous un 
point de fantaisie quelconque, point 
de chausson ou point de chaîne, jau­
ne, or ou rouge pour assor t i r au 
dessin. Un biais de sateen jaune , for­
mant bordure sera i t également t r è s 
joli. 

La par t ie de car tes terminée, il est 
de bon ton de remplacer le tapis à 
ca r tes par une nappe à thé dont la 
blancheur rendra le goûte r plus ap­
pét issant . 

Nos 6008 et 6224. Chacun patron 
à t racer nappe et servie t te 25c, per­
foré 50c, au fer chaud, nappe seule 
35c, 4 coins de servie t tes 20c. Tout 
é tampé sur coton fini toile, nappe 
de 36 pes et 4 servie t tes de 12 pes 
SI.$6, sur pure toile suivant quali té , 
$1.75 ou $2.00. Coton M. F. A. pour 
la broderie 24c. 

Dans le numéro 6008 le ruban bien 

bourré, tout au plumetis est d'un ef­
fet t rès décoratif. Les marguer i t e s 
sont également pleines avec le coeur 
à jour. Les feuilles à jour. On peut 
également si préféré t r a i t e r ce des­
sin tout à la broderie pleine ou tout 
à jour suivant le goût. Dans le No. 
6224 la broderie ent ièrement à jour 
sera i t sans doute préférable . 

No. 2061. Le nombre et la beauté 
des coussins contr ibuent à donner à 

un salon un aspect confortable e t ac­
cueillant. Cet te gerbe de marguer i ­
tes si simple d 'apparence es t d'un 
effet t rès riche une fois finie. Les t i­
ges sont au plumetis d'un vert t i r an t 
sur le brun; les feuilles sont simple­
ment contournées au point de t ige 
vert clair, les ra inures d'un vert plus 
foncé. Ordinai rement les pet i tes 
feuilles sont toujours d'une nuance 
plus pâle que les g randes . Les mar ­

guer i tes sont en t iè rement pleines, 
t r a i t ées chacune en 3 tons de jaune 
ou de rose. Dans la même fleur quel­
ques pétales sont j aune pâle, d 'au­
t res j aune moyen, les points au cen­
t r e de la fleur j aune foncé, enfin le 
coeur lui-même brun doré. Même pro­
cédé pour le rose. Une des g randes 
fleurs, 2 moyennes et la plus peti te 
seront jaunes , les t rois au t re s roses. 
Pa t ron à t racer 25c, perforé 50c, au 

fer chaud foncé seulement 35c. Tout 
é t ampé sur toile écrue dessus seule­
ment 75c, sur beau sat in noir $1.50. 
Coton M. F . A. ou soie de couleur 
pour la broderie GOc. Pap ie r carbo­
ne jaune ou blanc 15c. Rouge 7c. 

Une bour rure ca r rée sera appro­
priée à ce modèle. Finissez-le soit 
avec une grosse cordelière j aune or, 
ou un ruban de tons d é g r a d a n t s vert , 
t r ès froncé. 

Nous avons de t rès jolies peti te» 
dentel les en pur fil de toile pour fi­
nir les nappes à thé , \t pc de l a rge à 
5c e t 10c la verge . 1 H pc e t 2 pes 
à 25c et 35c la verge. 

Une réduction de 10 % sur la mar­
chandise é tampée , 2 0 ' i sur les pa­
t rons , es t accordée à toute personne 
qui joindra à sa commande sa bande 
d 'abonnement , dans le mois qui suit 
l i publication de ce numéro . 

Raoul Vennat 
3770 St-Denis, Montreal 



24 Mon Magazine, Mars, 1930 

Les Lunettes de L'Oncle lax || 

Condi t ions : P o u r obteni r une é tude 
de son c a r a c t è r e , il s 'agi t d 'envoyer à 
l ' adresse ci-bas ment ionée , une ou 
deux pages de son éc r i tu re , une pet i te 
l e t t r e écr i te s implement s a n s brouillon 
est ce qu'il y a de mieux. Ajouter 0.10 
sous pour les é tudes p a r a i s s a n t dans 
la r evus et 0.25 sous pour les é tudes 
qu 'on dés i re recevoir d i rec tement . 

L ' O N C L E MAX 
"Mon Magaz ine" . 
Beaucevil le, Que. 

C O Q U I N E . — Quelle s u r p r i s e j ' a i 
eue à la vue de ce t te pe t i t e Coquine 
qui s ' in t roduisa i t s ans cr ier g a r e dans 
mon domaine secre t . Inut i le de cher­
cher , pe t i t e cur ieuse , vous ne t rouve­
rez j a m a i s . . . Vous avez un bon pe t i t 
c a r a c t è r e , ma i s ce n ' e s t pas tout , il 
f a u t t r ava i l l e r à co r r ige r ces dé fau t s 
qui en g r a n d i s s a n t avec vous devien­
d r a i e n t t e r r ib l e s e t se ra ien t pour vous 
une cause de peine et d 'ennui . P a r 
exemple , un peu plus d 'o rdre et de 
p r o p r e t é , un peu plus de f ranchise 
vous se rv i r a i t bien. Vous pourrez vous 
co r r ige r . Coquine, c a r vous avez bon 
coeur et beaucoup de volonté m a l g r é 
vo t r e j eune âge . Gaie , joyeuse , un lu­
tin tou jours en verve et ado ran t les 
j eux et le plais i r . In te l l igen te , ac t ive , 
elle a r r i v e r a en t r ava i l l an t avec plus 
de pa t ience . El le sa i t g a r d e r un secret 
et cela es t beau chez une e n f a n t si 
j eune . J e suis ce r t a in que Coquine 
p r e n d r a en bonne p a r t mes conseils et 
s e r a biente t s u r le chemin de la per­
fect ion. 

L ' O N C L E MAX 

Le Brave Cuisinier 

DE S g u e r r e s incessan tes e n s a n g l a n ­
t è r e n t le Vie siècle. A la su i te de 

l 'une d'elle, A t t a l e , comte d 'Au tun et 
neveu de Grégo i re , évêque de L a n g r e s , 
dev in t l 'esclave d 'un F r a n c qui habi­
t a i t aux envi rons de Trêves . 

L 'emploi du j eune Gaulois é ta i t de 
g a r d e r les chevaux de son m a î t r e . 

Un jou r qu'i l songea i t aux moyens 
de s 'évader , la d u re se rv i tude et l'exil 
lui p a r a i s s a n t i n suppor t ab le s , des mes­
s a g e r s de son oncle, l 'évêque Grégoi re , 
a r r i v è r e n t au pa la i s du F r a n c avec de 
r iches p r é s e n t s . Mais en vain ces mes­
s a g e r s supp l iè ren t - i l s le B a r b a r e de 
leur l ivrer son esclave A t t a l e , l eurs 
p r i è r e s les plus i n s t an t e s d e m e u r è r e n t 
s a n s effet. 

De r e t o u r d a n s leur pays , ils racon­
t è r e n t l ' insuccès de leur mission. L 'un 
des s e r v i t e u r s de l 'évêque, Léon, le cui­
s inier , offrit a lo r s d 'a l ler j u squ ' à ce 
pa la i s des env i rons de Trêves où se 
t r o u v a i t le m a l h e u r e u x comte d 'Au tun , 
e t p romi t de le r a m e n e r sain et sauf. 

Peu a p r è s , le géné reux se rv i t eu r 
p a r t a i t a c c o m p a g n é des bénédict ions 
de son m a î t r e . 

T r o p av isé pour t e n t e r d 'enlever le 
j eune Gaulois , Léon commença p a r ob­
s e r v e r les l ieux. Pu i s , s ' é t an t a s s u r é 
de l ' ami t ié d 'un ce r t a in Romain à la 
d iscré t ion duquel il pouvai t se fier, il 
lui dit un jou r : 

Viens avec moi au pa la i s du 
F r a n c , e t là, vends-moi comme escla­
ve, l ' a rgen t s e r a pour to i ; tou t ce que 
je demande , c 'es t que tu me faci l i tes 
les moyens d ' accompl i r ce que j ' a i ré ­
solu. 

Le Romain aquiesçu, tut chez le 
m a î t r e d ' A t t a l e , e t lui vendit Léon 
p o u r douze pièces d 'or . 

\ )o t re Bibl iothèque 

N < >MBRE de filleule s me d e m a n d e n t d a n s leurs le t tres d e s con­
se i l s sur leurs lectures , et je cons ta te que p lus i eurs d 'entre 

e l les De savent pas chois ir leur b ib l io thèque . . . Ma dernière chro­
n i q u e v o u s a révélé le d a n g e r des l ec tures m a u v a i s e s ou même 
t rop osées pour la j e u n e s s e . J e v e u x aujourd'hui voua s u g g é r e r 
l e s noms de q u e l q u e s a u t e u r s et les t i t re s de l ivres propres à in­
téresser et à i n s t r u i r e m e s j e u n e s amies de la l 'âge. Je ne vous 
conse i l l e pas seu lement les lecture-; sér ieuses , car vous avez 
besoin de vous d i s tra ire un peu après vos heures d ' é t u d e s et voici 
d o n c un m o y e n de passer agréab lement les longues vei l lées de 
m a r s et les j o u r s de p lu ie qui su ivront l 'arr ivée du printemps. 

T o u s le-; e n f a n t s c o n n a i s s e n t la S e m a i n e de Sucette et j e ne 
pin* m ' e m p ê c h e r de la recommander a u x mignonnes bambines 
c o m m e a u x g r a n d e s fillettes, car je v o u s l ' avoue en secret , j e 
c o n n a i s des j e u n e s filles sages qui s ' a m u s e n t encore à lire la S e ­
m a i n e de Sucette... 

D a n s le d o m a i n e île nos revues e n f a n t i n e s canadiennes, nous 
trouvons l ' o i s e a u Rien et la Ruche Ecolière qui permettent aux 
e n f a n t s de conna î t re et d ' a i m e r notre histo ire et notre patrie . 

L ' A v e n t u r e , La J e u n e s s e I l lus trée , L e s Be l les Images, Le 
Ron Point et nombre d ' a n t r e s l i vres de ce genre pourront figu­
rer avec h o n n e u r d a n s les r a y o n s de votre b ib l iothèque . P u i s 
viendrqnt les co l l ec t ions te l l e s (pie " B i b l i o t h è q u e R o s e " " B i b l i o ­
thèque de Ma F i l l e " , " B i b l i o t h è q u e B l a n c h e " et " B i b l i o t h è q u e 
Bleue". Ces co l l ec t ions renferment des oeuvres écrites spéciale­
ment p o u r la j eunesse . 

Et pour les a înées , ce l les qui se permet tent quelquefois de 
f u r e t e r d a n s les r a y o n s de la bibliothèque paternel le , j e c i te 
des a u t e u r s à leur portée : 

H e n r i ADorge, Louis d'Aryera, Raoul de N a v e r y , Marie-
B a r r è r e Atl're. Mlle B e r t h e m - B o n t o u x , A n d r e Besson, Lucien 
B iar t , A n d r é B r u y è r e . Max Colomban. J e a n n e de Coulomb. Del-
ly, P ierre Dut 'bateau. Zenaïdë F l e u r i o t . René Gael, J u l i e Gou-
raud, Marie-Thérèse Josephs, .Marthe Lachèse, Marie Maréchal, 
Pierre Perrau l t , A l i c e P n j o . Charles Perrau l t . J u l e s Verne, Pier­
re L 'Ermi te , Gui Wirta. 

Les romans , revues , livre* canad iens , sont cer ta inement 
permis à votre j e u n e s s e et je ne saura i s trop conse i l ler à mes 
pe t i t s l ec teurs et lectr ices de s ' in téresser à notre l i t t éra ture ca­
n a d i e n n e et de l'aimer comme OH a ime les p l u s bel les Heurs de 
son p a y s . 

Cet te l iste d ' a u t e u r s or ientera m e s petites amies d a n s le choix 
des livres de leur b ib l io thèque et les a u t e u r s ici m e n t i o n n é s fe­
ront l eurs délices et ce l les de leurs frères et soeurs . 

MARRAINE LINE. 

Le Courrier de Marraine 

P A T I N S-A-R O U L E T T F S — 
Quand ces lignes vous parviendront 
vous serez, j ' e spè re , complètement re­
mise de votre opérat ion. Ce que j ' a i 
eu du chagr in de vous savoir à l'hôpi­
t a l ! J 'a i fait pr ier et j ' a i prié moi-mê­
me pour la guérison de ma peti te 
amie. Ma chronique du mois t r a i t e 
d'un sujet qui vous est cher. Nombre 
de romans par des au teu r s non com­
pris dans ma liste sont permis à votre 
âge , mais leur oeuvre ent ière ne l'est 
pas . Vos lectures, peti te, ne sont pas 
en accord avec votre âge et je le re­
gre t t e . Consultez la liste donnée dans 
cet te page et vous aurez de la lecture 
choisie pour tou te une année. Quand 
vous hési terez si vous devez lire tel 
livre ou non, écrivez-moi et je vous di­
rai mon opinion f ranchement . Mes 
tendresses ma chère enfant , et mes 
bons souhai ts de prompt rétabl isse­
ment . 

Le d imanche su ivan t , il y eut au pa­
lais festin si somptueux , si succulent , 
que même chez le roi on n'en ava i t j a ­
mais encore vu de semblables . Léon 
reçut mille compl iments , il devint le 
favori de son ma î t r e , qui lui confia 
l ' in tendance de son pala is e t le com­
mandemen t des esclaves . 

A p r è s p lus ieurs mois passés ainsi , 
le b rave cuisinier j u g e a enfin que le 
t emps d ' ag i r é t a i t venu. Il se rendi t 
dans le pré où At ta l e g a r d a i t les che­
vaux, s 'ass i t p a r t e r r e e t baissa la tê te 
pour que nul ne vit ses lèvres remuer . 

— C e t t e nui t , dit-il au jeune comte, 
quand tu a u r a s r amené tes chevaux a 
l 'é table, t iens- toi p rê t , ca r nous nous 
m e t t r o n s en route . 

Cela dit, Léon se leva et courut vers 
le b ra s i e r que des m a r m i t o n s a t t i ­
sa ient dans la vas te cuisine, ca r le 
F r a n c ava i t convié à souper p lus ieurs 
de ses p a r e n t s , et déjà l'on plumai t les 
volailles. 

Vers minui t , lorsque les convives 
qu i t t è r en t la table pour al ler se cou­
cher, le gendre du Franc , qui cra i ­
gna i t d 'avoir soif, se fit suivre à son 
lit pa r Léon, qui por ta i t une cruche 
d 'hydromel . Ce Barba re é ta i t d'hu­
meur joviale. 

— N e vas- tu pas bientôt voler les 
chevaux de mon beau-père pour t 'en 
re tou rne r dans ton p a y s ? dit-il en ri­
an t . 

— J e compte le fa i re cet te nuit mê­
me, s'il plai t à Dieu, répondit le cuisi­
nier sur le même ton. 

—S'i l en est ainsi , je ferai faire 
bonne ga rde , r epa r t i t le Barba re , qui 
r i t aux éclats d 'une si bonne plaisan­
ter ie . 

Quelques minutes plus ta rd , Léon 
et At t a l e sel laient leurs chevaux. Le 
cuisinier pour t an t s 'avisa que son jeu­
ne m a î t r e n ' ava i t pour tou te a rme 
qu 'une pet i te lance. 

M A R G U E R I T E M. — J 'espère que 
ma missive vous est parvenue. Merci 
d 'avoir pensé à moi malgré tous vos 
t racas et revenez encore à mon foyer 
cù je vous accueillerai tout comme une 
filleule. Amit iés et bon souvenir. 

GAI P I N S O N . — J 'a i reçu votre 
longue le t t re et j ' a i fait parveni r à 
qui de droit votre missive. Vous avez 
du apprendre la maladie de notre peti­
te amie Pa t ins-à-Roule t tes . Les der­
nières nouvelles sont meilleures et d'i­
ci quelques semaines elle sera sur 
pieds, je crois. Vous avez un bon petit 
coeur. Gai Pinson, mais soyez pruden­
te afin que la vie ne le meur t r i s se pas 
t rop tôt. Gardez longtemps votre jeu­
nesse opt imis te et joyeuse, c'est un 
moyen de l ' immuniser contre le mal­
heur. Merci de votre affection et de 
votre confiance. Il m'est difficile de 
vous expliquer le sens de cet te phrase 
malencontreuse , mais un conseil . . . ne 
l 'employez plus. Votre maman vous en 
donnera l 'explication si vous la lui de­
mandez. Au sujet du Valentin, il s'a­
gi t d'un jeu de mots se résumant à 
ceci : "vous n 'êtes pas sent imenta le et 
les t r acas amoureux ne vous sont pas 
encore bien lourds." Celui-là doit souf­
fr i r à cause de vous e t vous l'a fait 
sent ir . J ' e spè re que ces rense ignements 
vous feront p la is i r . . . Ecrivez-moi de 
nouveau, et je fais une caresse à mon 
Gai Pinson. 

M A R R A I N E L I N E 

Hard iment , il en t ra dans la cham­
bre où le Barbare dormait , et pr i t au 
pied de son lit son bouclier et sa fra-
mée. 

—Qu 'y a- t- i l? demanda le Franc , 
réveillé en su r sau t . 

— J e viens appeler At ta le , repondit 
l ' audacieux; il est temps qu'il mène 
tes chevaux au pré. 

Puis , t r anqu i l l ement il sort , donne 
des a rmes au jeune homme et saute en 
selle. 

La première é tape du voyage des 
deux fugitifs se fit sans encombre, ils 
marcha ien t à vive al lure et ne ces­
saient pour t an t d 'exciter leurs che­
vaux. Enfin, ils a t t e ignen t la Meuse! 
Mais là, des ga rdes les empêchent de 
s ' engager sur le pont. Ils duren t se 
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La Bonne Cuisine 
G A T E A U X 

Gâteau étage 

1 tasse de sucre granulé . 
te de tasse de saindoux. 
3 jaunes d'oeufs. 
% de tasse de lait. 
2 t asses de far ine. 
2 cuillerées 14 à thé de poudre à 

pâté . 
le blanc de 3 oeufs. 
2 cuillerées à table de cacao. 
te cuillerée à table de vanille. 
te cuillerée à table de sel. 
Mêlez le sucre et le saindoux, ajou­

tez alors les jaunes d'oeufs bien bat­
tus . Tamisez et mêlez la farine avec 
la poudre à pâte , le cacao et le sel, et 
ajoutez-y a l t e rna t ivement le lait. Puis , 
met tez-y les blancs d'oeufs ba t tus jus ­
qu 'à ce qu'i ls soient fermes, e t la va­
nille. Mettez le tout dans un moule 
à gâ t eau et fai tes cuire dans un four­
neau modérément chaud. Glacez et 
remplissez comme pour un gâ teau au 
chocolat. 

Pain au gingembre (ou pain d'épice) 

1/3 de t a sse de gra isse 
te t asse de sucre brun. 
te t a s se de mélasse. 
te t asse de lai t sur. 
te cuillerée à thé de poudre à pâte . 

M cuillerée à thé de sel. 
2 oeufs. 
2 tasses de far ine. 
te cuillerée à table de g ingembre . 
te cuillerée à thé de soda. 
Mêlez la g ra i sse et le sucre brun, 

ajoutez la mélasse e t les oeufs bien 
ba t tus . Ajoutez le lai t sur, puis la 
far ine tamisée, le sel, la poudre à pâ­
te et le g ingembre . Bat tez complète­
ment e t ajoutez le soda à pâ te dis­
sous dans un peu de lai t doux. Mettez 
dans un moule gra issé , peu profond, 
et laissez 45 minutes dans un four­
neau à feu doux. 

Gâteau sans oeufs 

1 tasse de sucre brun. 
% tasse de beurre . 
te t asse de lai t sur . 
te cuillerée à thé de soda à pâ te 

dissous dans un peu de lait doux. 
te cuillerée à thé de canelle. 
te cuillerée à thé de clou girofle. 
2 tasses de farine. 
1 tasse de raisin de corinthe. 
1 t a sse de raisin épépiné. 
te cuillerée à thé de muscade. 
1 cuillerée à thé de sel. 
Mêlez le sucre et le beurre , ajou­

tez le lait su r et puis la farine tami­
sée, la canelle, le clou de girofle, la 
muscade et le sel. Ajoutez les rais ins 
de corinthe e t épépiné, lesquels doi­
vent ê t re hachés minces, et enfin, le 
soda à pâ te dissous dans un peu de 
lai t doux. Mettez dans un moule dou­
blé de papier , p réa lablement enduit de 
beurre , et laissez cuire dans un four­
neau à feu modéré pendant environ 
deux heures . 

Un bon ga teau de fête 

te l ivre de beurre . 
1 livre de sucre brun pâle. 
7 oeufs. 
2 t asses te de far ine. 
3 livres de ra is in de corinthe. 
2 l ivres de raisin épépiné haché fin. 
2 cuillerées à table de lait. 
te l ivre d 'amandes blanchies et ha­

chées. 
1 l ivre de ci tron coupé fin en t r an ­

ches minces. 
1 ver re à vin de cognac ou de sher­

ry-
2 cuillerées à table de cannelle. 
1 cuillerée à thé de macis écorce de 

muscade. 
1 cuillerée à thé de soda. 
Mêlez in t imement le beur re et le su­

cre, séparez les blancs des j aunes 

d'oeufs, bat tez séparément les j aunes 
et les blancs. Ajoutez alors le mélange 
de sucre et de beurre , puis le lait, les 
fruits , les noix, la far ine tamisée et 
mêlée au macis, la cannelle e t le soda. 

Doublez de papier gra issé 3 moules 
à gâ teaux de deux livres, ne remplis­
sez les moules qu 'au %, laissez cuire 
à feu doux de 3 à 4 heures. Si le four­
neau devient t rop chaud, met tez-y un 
récipient rempli d'eau froide, ce qui 
abaissera la t empéra tu re . 

Gâteau Marbré 

Pa r t i e blanche : 
hi de tasse de beurre . 
te tasse de sucre blanc. 
2 blancs d'oeufs. 
M cuillerée à thé de vanille. 
Pa r t i e brune : 
te t asse de sucre brun. 
te t asse de mélasse. 
te de tasse de beurre . 
2 jaunes d'oeufs. 
1 tasse yk de far ine. 
1 cuillerée te à thé de Doudre à pâ­

te . 
te de tasse de lait. 
1 tasse de far ine. 
te t asse de lait. 
2 cuillerées à thé de poudre à pâte . 
te cuillerée à thé de cannelle. 
te cuillerée à thé de muscade. 
Mêlez le beurre et le sucre, ajoutez 

les blancs d'oeufs bien ba t tus puis le 
lai t a l t e rna t ivement avec la far ine 
dans laquelle la poudre à pâ te a é té 
incorporée; ajoutez la vanille, puis 
versez dans un moule à cuire le pain 
qui au ra été beurré , e t alors ajoutez 
la-dessus la par t ie brune suivante : 

Mêlez le sucre et le beurre , ajoutez 
les jaunes d'oeufs ba t tus , puis la mé­
lasse et le lait a l te rna t ivement avec la 
far ine tamisée, la poudre à pâ te , la 
cannelle et la muscade. Laissez cuire 
environ 45 minutes au fourneau modé­
rément chaud. 

Gâteau étage au Chocolat 

1 t a sse de sucre granulé . 
% tasse de beurre . 
2 oeufs. 
2 tasses de farine. 
te t asse de lait . 
2 cuillerées à thé de poudre à pâte . 
1 cuillerée à thé de sel. 
te cuillerée à thé de vanille. 
Mêlez le beurre e t le sucre, puis les 

oeufs ba t tus . Ajoutez a l t e rna t ivement 
le lai t avec la farine tamisée et mêlée 
au sel e t la poudre à pâ te ; met tez 
dans deux moules à gâ t eau étage et 
fai tes cuire environ 20 minutes dans 
un fourneau modérément chaud. 

Glacé : 
Fa i tes chauffer le lait, le chocolat 

et le beurre , jusqu 'à dissolution du 
chocolat. Ajoutez assez de sucre pour 
que le mélange devienne consis tant et 
s 'étende bien sur le gâ teau . Employez 
aussi ce mélange pour l ' intérieur. 

Ta r t e aux Pommes 

2 tasses de far ine tamisée . 
1 cuillerée à thé M de sel. 
\ de tasse de gra isse . 
% de tasse d'eau à la glace. 
Garn i tu re : 
2 grosses pommes ver tes , coupées 

en t ranches minces. 
te t asse de sucre. 
% de cuillerée à thé de muscade. 
Mêlez la far ine e t le sel, et coupez 

en pet i t s morceaux la gra isse dans la 
far ine jusqu 'à ce que le tout soit ho­
mogène. Ajoutez l'eau en mélangeant 
par fa i t ement . Roulez la pâ te sur une 
épaisseur d'un qua r t de pouce environ 
et couvrez-en le moule à t a r t e . Gar­
nissez avec les pommes finement t r an ­
chées e t saupoudrez de sucre e t de 
muscade. Couvrez alors avec la pâ te 
et fa i tes cuire à feu modéré jusqu 'à 
ce que la pâ te devienne dorée. 

Le Système Nerveux de Grand'mère 
est rétabli 

. . . et grand'mère se porte bien 

GRAND'MERE est si aimable quand elle se porto bien! M u s i-l!•> 
souffrait de nervosité et d'excès de fatigue. Des nuits entières elle 

ne pouvait dormir, et le bruit des enfants l'agaçait. 

Elle semblait abattue et découragée quand une amie lui parla do 
la Nourriture du Dr Chase pour les Nerfs. En faisant usage do co 
puissant restaurateur, grand'mère revint bientôt â son état nomal, se 
portant bien et étant heureuse. 

Grand'mère recommande maintenant ce remède & d'autres qui 
ne sont plus Jeunes. Elle a un message de bon augure a l'adresse de 
celles qui recherchent une santé et un vigueur nouvelles. 

La Nourriture du Dr Chase pour les Nerfs 
C a l m e l e s n e r f s IMlgSél cl é v i t é s , r a m è n e l'éiiei-gle 

n e r v e u s e , r end bien partant M fait p a r a i t r e te l l e . 

OA\E TOTHE^EASIDE 

1873 — NOUVEAU par sa construction et son 

aménagement — 1930 — ANCIEN par sa 

traditionnelle hospitalité. 

Célèbre par son atmosphère de foyer, le SEASIDE eat à 
la fols un hotel absolument moderne et un vaste domicile 
privé, avec vos amis autour de vous. La température la 
plus douce au nord des endroits de villégiature du sud, 
golf durant toute l'année, pas de neige. 

SEASIDE HOTEL 
P E N N S Y L V A N I A A V E N U E A N D B E A C H 

A T L A N T I C C I T Y . N E W J E R S E Y 
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LE 

COURRIER ae F RJÏÏ CELINE 

S. K E R N I L L I . — Est-ce télépa­
th ie? J e pensais jus t ement à vous 
ces jours-c i et me demanda i s ce 
qu ' é t a i t devenue ma peti te amie de 
l 'é té dernier . Je vous ai reçue avec 
plais i r et j ' a i t ransmis vo t re mes­
sage à qui de droi t . V o u s n ' a v i e z 
pas à hésiter, si vous saviez quelle 
belle âme possède cette correspon­
d a n t e ! C ' e s t une femme magnani ­
me encerclée dans une existence 
toute d ' abnéga t ion et de dévoue­
ment et vous n ' a u r e z que des con­
solat ions à marcher à ses côtés. 
.Merci de v o s bonnes amitiés et vous 
rev iendrez , n 'est-ce pas, puisque 
l 'on vous aime bien ici . 

D . T R E S S E . — Cer ta inement , j e 
me souviens de vous : vous êtes une 
d e s premières entrées à mon cour­
rier , il y a dé jà p lus d ' u n an. L e 
problème est très ép ineux que vous 
me soumettez . I l me faudra i t con­
naî t re les d e u x causes pour mieux 
j u g e r mais il est sûr que vous ne 
vous en tendrez j ama i s si ni l ' u n ni 
l ' au t r e ne veut c é d e r . . . C h a c u n 
t ient à ses opinions, à ses ambi­
tious, chacun veu t que sa pensée, 
son désir , son bien pr ime la pen­
sée, le désir, le bien de l ' a u t r e , 
alors, c 'est la guer re . Sous l ' empi ­
re du mécontentement , de la colè­
re, on se di t des paroles blessantes 
et regret tables , on s ' a i g r i t , on mul­
t ip l ie les heur ts et au l ieu de se 
fortifier, les l iens se tendent peu à 
p e u . . . E t ne serez-vous pas la pre­
mière à p leure r la rup tu re de cette 
un ion? E n voulant toujours avoi r 
raison, vous al lez finir pa r avo i r 
raison du bonheur en le mettant à 
la porte de vot re foyer . Je n ' e n 
s u i s pas poor la pass ivi té complè­
t e . . . une femme dont on abuse 
doit se défendre énergiquement 
mais , dans vo t re cas, ce n ' es t ni 
pa r des scènes ni p a r d ' in te rmina­
bles discussions que vous obtien­
d rez le p lus , c ' e s t p lu tô t pa r le 
t . i e f et la persuat ion. Sans en avoi r 
l ' a i r ni le fa i re sentir , une femme 
peut être reine et maîtresse chez-
e l l e si elle condui t bien sa peti te 
barque. Q u a n d il s ' ag i t de pecca­
di l les comme cel les ment ionnées 
dans vo t re let tre, de grâce , fermez 
les y e u x , il y a t rop de g randes 
choses dans l a vie pour s ' a r rê te r 
a u x déta i ls ainsi . V o u s avez , i l me 
semble, tou t à vo t re por tée pour 
être heureuse mais vous vous éga­
rez dans de pet i ts sent iers t o r tueux 
q u a n d la c la i re voie est l a rge ou­
ver te sous vos p a s ; les obstacles 
compten t à peine tan t ils sont bé­
nins et faci les à surmonter . Pensez-
y , chère amie, u n coeur se ressusci­
t e peut -ê t re . . . mais un amour , j a ­
m a i s ! V o u s voulez mon opinion, 
j ' a i (piasi a jouté un conseil , n ' a l ­
lez pas vous en formal iser , j e vous 
p r i e . . . ! 

P L E U R D E S N E I G E S . — E n ­
fant chérie, j e viens à vous et de 
tout mon coeur puisque vous m'ap­
pelés avec tant de confiante ten­
dresse. Je voudra i s vous être assez 
douce et maternel le pour guér i r 
tout ce qui étreint votre petit 
coeur. S o y e z , brave en dépit de tout 
et dans l 'ombre préparez votre pro­
p r e bonheur... J ' accuse réception 
des envois et je vous en remercie. 
J e ne pourra i pas vous retourner 
les manuscr i ts , c 'est presque i m ­
possible une fois qu ' i l s ont fait le 
tour de l 'a tel ier , mais je vous 
adresserai quelques copies supplé­
mentaires iln journal , cela v o u s va-
t - i l ? Ecr ivez-moi quand vous serez 
remise et. souvent, souvent, l 'on ne 
compte pas les visites à ses amies 
et j ' a i tout plein mon âme de 
rayonnantes consolations pour ma 
p e t i t e fille chère. 

F L E U R - A N G E . — Je vous avais 
répondu en décembre et au pseudo 
d e F l e u r - A n g e . F l e u r Au tomna le 
est une autre inst i tutr ice et qui 
vous ressemble sans doute puisque 
vous avez confondu la fleur d 'au­
t o m n e avec la fleur d ' ange . A l lons 
donc, petite cra int ive , pourquoi 
cette hésitation à m 'éc r i r e? Je lis 
t o u t e s les let t res de mon courr ier 
avec les y e u x de . . . mon coeur et 
d ' a i l l eu r s , quand on possède une 
bonne petite âme comme la vôtre, 
on ne s'effraie pas de laisser lire en 
e l l e . A i m e z la lecture, la belle et 
saine lecture, c 'est le moyen de vous 
élever, d e vous revivifier tout en 
v o u s recréant . Un bouquet d e mes 
affections pour vous, chère fleur in­
quiète et a imante . 

M A N E T T E . — Ce n 'est pas 
cette dis tract ion accablante q u ' i l 
faut à votre Maman. Pour elle, 
c 'es t d u repos et encore du repos. 
E l l e n 'ose vous reprocher votre 
" p e t i t e d o m i n a t i o n " sachant votre 
besoin de distract ion mais ses lar­
mes nerveuses vous disent assez 
combien tout cela la dépr ime. Une 
marche au g rand a i r serait p lus sa­
luta i re que ces vis i tes fa t igantes 
ou ees magaz inages à t ravers la 
vi l le et une sieste au foyer dans 
une atmosphère de gaieté et de so­
leil lui serait autrement profitable 
que ces récept ions bruyantes . Fa i ­
tes un pet i t sacrifice un gros 

p e u t - ê t r e . . . songeant a u x heures 
de vei l le , de dévouement et d 'an­
goisse qui ont. su iv i votre enfance. 
E t si vous devez vous p r ive r du 
plais i r de sort i r ou de recevoir du­
ran t quelques semaines, vous serez 
immensément récompensée pa r la 
jo ie d ' avo i r permis à votre maman 
ch? se remettre de cette période d'é­
puisement et de nervosité. V o u s sa­

vez, petite, aucune joie " e x t é r i e u ­
r e " ne peut compenser la joie " i n ­
t é r i e u r e " d ' avo i r accompli son de­
voir et contribué au bonheur des 
siens. 

* # * # 

F L E U R D ' O M B R E . — Mais oui, 
nous vous acceptons à notre serre 
intime, et nous allons tâcher d 'an­
nihiler cette tristesse qui assombrit 
A-OS pétales a i n s i . . . Ce n'est pas 
téméraire, ma chère enfant, d 'espé­
rer en un avenir meilleur. C 'es t 
presque un d e v o i r . . . car éteindre 
en soi cette petite lumière divine 
qu'on nomme l 'espérance et qui 
communique la force d ' avancer sur 
le chemin, malgré tout, c 'est se je­
t e r volontairement dans l 'ombre. 
Si vous avez déjà été déçue dans 
vos amours, votre coeur se guér i ra 
et naîtront d 'au t res amours plus 
l i an tes et plus f i d è l e s . . . si vous 
êtes malade, la santé vous revien­
dra et vous vous rat tacherez à la 
v i e . . . si vous souffrez de votre en­
tourage, vous pourrez changer de 
milieu ou celui-ci s 'amél iorera . . . 
Il y a toujours, même au fond de 
la nuit la plus noire, quelque étoi­
le qui b r i l l e . . . Dites-moi un peu 
ce qui vous torture ainsi et à nous 
deux, peut-être parviendrons-nous 
à chasser votre peine ou tout au 
moins vous aider à la porter en ra­
nimant vos t remblants espoirs. 

M I ' S C A . — V o u s n 'ê tes pas ma­
lade, ma pauvre amie, c 'es t votre 
âme qui souffre et votre droiture 
qui se r é v o l t e . . . e n f i n . . . P leurez 
non sur le néant de vos rêves mais 
sur les réalités sacrées que vous 
avez méconnues. I l n 'est j amais 
t rop tard pour se réhabil i ter et 
puisque votre mari a toujours igno­
ré et ne se doute pas encore, brisez 
ce lien de malheur Ménagez 
l ' innocent que le B o n Dieu appelle 
à la vie, rachetez le passé par la 
fidélité de l ' aven i r et sauvez le 
foyer que A 'ous avez faill i détrui­
re . . . Courage , il est une noblesse 
(pli appar t ient même aux âmes dé­
chues, c'est celle de se r e l e v e r . . . 

L I S E . — C 'es t un fai t existant 
que l 'on ne peut t rop expl iquer , ma 
peti te Lise . L ' ins tab i l i t é de nos 
pauvres coeurs humains, voyez-
vous . . . Les amitiés pour tant sin­
cères et solides nous échappent un 
j o u r par une légère fissure... ce 
sont les rayons qui pâlissent et 
s'effacent. Chez les uns, la réper­
cussion est p lus profonde ear l 'on 
ne s 'a t tache pas tous du même 
coeur. Il y a des amitiés éternelles 
dont la rupture cause une ingué­
rissable peine puis il y a les affec­
tions superficielles qui en se rom­

pant ne gardent même pas le par­
fum consolant des fleurs fanées. . . 
Mais, comme on se d é t a c h e . . . on 
se ra t tache. . . Des amitiés nouvel­
les adouciront la perte ac tuel le ; 
vous aimerez de nouveau et si " r a -
d ieusemen t" que votre déception 
présente s 'estompera dans l 'oubli 
comme tous les tristes souvenirs qui 
s 'endorment avec les années Bien­
venue, vous serez toujours, ne l 'ou­
bliez pas, ma chère Lisette. 

P E T I T E R E I N E . — Je vous ai 
adressé la lettre venue à moi pour 
vous. Vous l ' avez reçue, j'espère 
bien. Peti te fille sensible, comme 
vous souriez et chantez de peu de 
chose. Puisque ce vous est si bon 
d ' avo i r ainsi une grande amie in­
connue qui s'intéresse à vous, de­
mandez, demandez, elle ne se las­
sera jamais de vous dispenser sa 
sincérité compatissante et de mul­
t iplier ces miettes de joie que vous 
mendies avec tant de ferveur. A u 
revoir, donc, et soyez sage pour 
guér i r bientôt et pleinement. 

D O N A D E L C A R P I O . — Votre 
nouvelle parait dans le présent nu­
méro. O n a dû l 'effleurer un peu 
mais somme toute, elle n 'est pas 
mal. Je me permets un tout petit 
conseil d 'amie : évitez l ' abus des 
adjectifs, cela donnera plus de 
clarté et d 'é légance à votre style. 
N e nie remerciez pas de vous avoir 
acceptée, c'est si peu et puisque, 
j ' a i eu " l a chance de vous faire 
p l a i s i r " comme dirait Mme Saint-
Aman t , c 'est encore moi la plus 
fortunée. A u revoir, amie. 

L Y S . — J 'a i publié quelques-uns 
de vos envois, ce mois-ei, et j ' e n 
incinérai ainsi mensuellement. J ' a i 
pris en bonne part votre suggestion 
à propos ilu roman et je me suis 
mise immédiatement en frais de re­
tracer cette oeuvre canadienne. S i 
je puis au moins l 'obtenir en li­
brairie. J ' a i une prédilection poul­
ies auteurs canadiens et je serai 
toujours disposée à les recevoir 
chez-nous. A lo r s , n ' a y e z pas de re­
gret d ' avo i r parlé. Vot re conte 
" p r i n t a n i e r " ; j e l 'a t tends et je lui 
ai même réservé sa place pour 
avri l . Je suis fière qu 'on vous per­
mette enfin de briser cette longue 
réclusion. Avec, les jours ensoleil­
lés renaîtront vos forces et je sou­
haite de tout mon coeur que la san­
té vous reconcilie avec l 'existen­
ce . . . Mes amitiés pour vous, ma 
chère amie L v s . 



Mon Magasins, Mon, t930 

La Bonne Cuisine 
T A R T E S E T l 'A T E S 

T a r t e au Citron 

Suffisant pour deux ta r tes . 

2 tasses de far ine tamisée . 
1 cuillerée à thé % de sel. 
% de tasse de graisse . 
% de tasse d'eau à la glace. 
Mêlez la farine et le sel, coupez la 

gra isse en pet i t s morceaux dans la 
la r ine et mélangez. Ajoutez l 'eau en 
mélangean t par fa i tement . Roulez e t 
étendez dans un moule à t a r t e , puis 
cuisez à feu vif. Quand la pâte est re­
froidie, ajoutez le mélange suivant 
pour remplir : 

I . i l l u i l i t - , : 

1 grosse cuillerée à table de fécule 
de maïs (corn s t a r ch ) . 

1 t a sse d'eau bouillante. 
1 tasse de sucre. 
2 j aunes d'oeufs. 
1 cuillerée à thé de gra isse . 
M de cuillerée à thé de sel. 
Le jus e t les t ranches de 2 ci trons. 
Fa i t e s dissoudre la fécule de maïs 

dans 2 cuillerées à thé d'eau froide, 
ajoutez une tasse d'eau bouillante et 
faire cuire jusqu 'à ce que ce mélange 
soit clair. Ajoutez le sucre, et quand 
il est dissous mettez les jaunes d'oeufs 
bien ba t tus , gra isse et, enfin, le jus 
de citron. 

Bat tez jusqu 'à ce qu'ils soient con­
s i s tan ts , deux blancs d'oeufs, ajoutez 
une cuillerée à table de sucre, cou­
vrez la t a r t e et faites cuire quelques 
minutes , pour la dorer, dans un four­
neau à feu doux. 

T a r t e aux Cerises 

% de tasse de graisse . 
2 tasses de farine. 
1 cuillerée à thé de sel. 
Eau froide. 
Ajoutez le sel à la farine et coupez 

en morceaux la gra isse , avec un cou­
teau d 'a rgent de préférence. Ajoutez 
suffisamment d'eau pour obtenir une 
pâte molle; passez sur une planche à 
é tendre la pâ te ou rouleau, ne pét r i s ­
sez pas , re tournez e t roulez. Pliez 
deux fois et roulez de nouveau. Divi­
sez la pâ te en deux, étendez une cou­
che mince dans un moule à t a r t e , un 
moule perforé convient mieux, ga rn i s ­
sez avec des cerises cuites ou crues, 
avec t rès pou de jus , saupoudrez légè­
rement de far ine e t de sucre. Couvrez 
en p ressan t fermement les bords l'un 
sur l 'aut re , et fai tes cuire dans un 
fourneau à feu vif. 

Raté au hachis (Mince Rie) 

d'une tasse de farine. 
1 cuillerée à thé de sucre . 
H cuillerée à thé de sel. 
Vs tasse de gra isse . 
V4 de tasse d'eau glacée. 
IVi à 2 tasses de hachis. (Mince 

M e a t ) . 
Mêlez la farine, le sucre, e t le sel 

pa r deux ou trois fois dans un bol 
froid, puis coupez la gra isse en pet i t s 
morceaux avec un couteau d 'argent , 
et brassez le tout . Ajoutez l'eau froi­
de pet i t à peti t , mettez-la su r une 
planche à é tendre la pâte , re tournez 
et roulez-la plusieurs fois sans la pé­
tr i r , et laissez-la une heure ou deux, 
tou te la nuit, si possible. Saupoudrez 
de farine un moule à t a r t e , étendez-y 
la pâ te en couche mince, ajoutez le ha­
chis, couvrez et faites cuire dans un 
fourneau bien chaud. 

PUDDINGS 

Reine des Puddings 

1 pinte de lai t . 
2 oeufs. 
1 tasse ¥i de gâ teau éponge rass is . 
•4 cuillerée à thé de sel. 

t a s se de sucre. 
1 cuillerée à thé de gra i sse . 

Yi cuillerée à thé d'essence d 'oran­
ger . 

% cuillerée à thé d'essence de ci­
t ron. 

Vi de chopine de confiture aux fram­
boises. 

Servez-vous d'un plat à pudding en 
fonte émaillée (g ran i t e ) ou en porce­
laine. Séparez les oeufs, bat tez les jau­
nes jusqu 'à ce qu'ils soient d'une cou­
leur j aune pâle. Ajoutez le sucre, puis 
le lait . Alors, ajoutez les miet tes de 
biscuits rass is , e t mêlez bien le tout. 
Puis , ajoutez la gra isse , l 'essence e t 
le sel. Mettez le plat dans une casse-
rolle d'eau froide et laissez cuire jus ­
qu'à ce que la pâ te soit ferme. Reti­
rez du fourneau, laissez refroidir, et 
met tez les confitures. Bat tez jusqu 'à 
ce qu'ils soient t r è s épais , les blancs 
d'oeufs, joignez-y une cuillerée à ta­
ble de sucre en poudre, couvrez le 
pudding et laissez cuire jusqu 'à ce que 
la meringue devienne d'un brun léger. 

Pudding aux Pommes (Grands-pères ) 

1 tasse de farine. 
1 cuillerée à thé de poudre à pâte . 
1 cuillerée à thé rase de sel. 
1 cuillerée à table de gra isse . 
4 cuillerées à table de lait. 
4 pet i tes pommes. 
4 cuillerées à table de sucre. 
'/à cuillerée à thé de canelle. 
Mêlez la farine, la poudre à pâte e t 

le sel, et ajoutez la gra isse . Puis , ajou­
tez le lait, re tournez plusieurs fois sur 
la planche à pâ te , roulez et aplat issez 
en une mince feuille. Pelez, enlevez le 
coeur et entourez chaque pomme de 
pâte , suffisamment pour la bien enve­
lopper. Garnissez préa lablement le 
centre de sucre et de cannelle. Que 
chaque pomme soit bien recouverte de 
pâte . Cuisez au bain-marie ou au four­
neau jusqu 'à ce que la pomme soit ten­
dre. Servez avec de la crème et du su­
cre, ou une sauce sucrée. 

S A L A D E S 

Salade au Poulet 

Deux tasses de poulet froid, 1 t a s ­
se de chou haché, cuillerée à thé de 
sel de céleri, p répara t ion française à 
salade, lai tue, mayonnaise , oeufs durs 
et olives farcies. 

Coupez le poulet en pet i ts morceaux, 
hachez le chou, ne p renan t que les 
feuilles les plus tendres . Mêlez le pou­
let avec la prépara t ion française. Lais­
sez reposer une heure dans un endroit 
frais . Servez sur feuilles de laitue et 
garnissez de mayonnaise , d'oeufs durs 
t ranchés e t de moitiés d'olives. 

Salade au .Saumon 

Enlevez les a rê tes , la peau et l 'hui­
le d'une tasse de saumon en conserve. 
Versez dessus le jus d'un demi-citron 
et placez dans la glacière pour faire 
congeler. Au moment de servir , ajou­
tez a u t a n t de céleri que de poisson, 
une douzaine d 'amandes de noix an­
glaises coupées en pet i t s morceaux, 
et environ 3 pet i ts cornichons coupés 
fins. Mêlez bien avec de la mayonnaise 
e t servez. C'est une excellente rece t te 
pour ut i l iser les res tes de saumon. 

Salade Campagnarde 

Une t asse de viande cuite froide, 1 
tasse de p a t a t e s cuites coupées en 
dés, Vs tasse de caro t tes cuites t r an ­
chées, )4 t a s se de céleri coupé en dés, 
2 oeufs durs , mayonnaise , lai tue, ma­
rinades sucrées . 

Mêlez la viande cuite, qui pourra i t 
ê t re du corned beef, de la langue ou 
du jambon, avec suffisamment de 
mayonnaise pour humecter . Mettez en 
moules et fai tes congeler. Ajoutez les 
pa t a t e s , les caro t tes et le céleri, ser­
vez sur feuilles de laitue. 

Une peau et on teint ayant la fraîcheur et l'éclat 
de la jeunesse. Une beauté qui fascine e t att ire 
irrésistiblement tous les regards. La Crème 
Orientale de Gouraud vous montrera comment 
vous pourrez obtenir aisément et en peu de temps, 
ce charme subtil e t s é d u i s a n t 

CRÈME ORIENTALE 
de GOURAUD 

"Le coup de maître de la beaufe" 
donne une apparence donee, luise et «atinée an risag-e, an 
eon, aux brae, épaules on aux main», ce qui eat un service 
Indispensable pour les affaires de soirées. Étant astrin­
gente et antiseptique, cette crème est excellente pour faire 
disparaître les défectuosités du teint et les rides et raf-
lemir les Joues. Se fait en trois teintes: blanche. Âak 
et racheL 

Inroi/df-Miii 50» »« ro«» n w r n un OJtorilmtnt rp*. 
•wl if préparation* Oourad pour la toilette, ou 10» 

_ fur un échantillon 4» Crtm» Oriental* d« 0oura»4 . 

Ferd. T. Hopkins & Son, Montréal, Que. 

Ferti . T. H o p k i n s & Hou. * « 7 . S t - F r n n c o l g X a v i e r . M o n U ê a l . Que. 

Gin Canadien 

Croix <l or 
La boisson la plus saine 
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Le Courrier de Franceiïne 
(Siiilr ilr la paye 2 6 ) 

O E I L L E T D E P o E T E . — Je 
suis peinée avec v o u s . . . mais j ' a i 
beaucoup d'espoirs. La jeunesse a 
tant de vigueur et tant de ressour­
ces. Nous vous accepterions comme 
correspondante à l " ' E c l a i r e u r " 
pour votre vil le . Envoyez plutôt 
des nouvelles d 'ordre général car 
les notes locales perdent de leur in­
térêt à . . . distance. 0 femme que 
vous êtes! On a beau s'appliquer à 
ne pas être curieuse, c'est intri­
guant recevoir ainsi une jolie pro­
messe sans pouvoir fixer sa beauté 
dans aucun domaine. Je vais être 
patiente. . . mais ne me faites pas 
languir trop longtemps, coquine. 
N e regrettez pas d 'avoir " c e sou­
rire particulier à ceux qui souf­
f r en t " . . . C'est un charme indé­
niable et qui porte un tel attrait. 
Savez-vous cette parole d'un grand 
penseur lors d'une enquête sur la 
valeur des femmes de son temps? 
" L a femme que je préfère à tou­
tes, c'est la femme qui a souf­
fert . . . " i La femme intelligente, 
j ' e n t e n d s . . . ) Celle-là possède une 
certaine supériorité sur sa soeur 
heureuse, une pitié si profonde et 
si vraie qu'on ne peut l 'approcher 
sans être vivifié et un peu meil­
leur. . . Voi là . . . J 'ai hâte de vous 
recevoir à mon autre foyer et là 
comme ici, vous serez toujours la 
chère amie qu'i l fait bon revoir. 

* * * * 

E S P O I R . — Pauvre chère petite 
fleur d'espoir, comme la vie la mal­
traite fort et multiplie les épines 
autour de sa corolle. Vous saurez 
le prix de la lutte, vous! I l n'est 
pas sincère, vous le voyez bien, et 
ce sont uniquement des semblants 
de bon vouloir puisqu'il veut com­
me rançon vous arracher cette pro­
messe imprudente. I l n'a aucun 
droit sur vous et auriez-vous déjà 
promis, ce n'est pas un voeu, allez, 
et vous êtes libre, cent fois libre. 
Ce serait être fataliste que de dire 
en ce cas " S i c'est la volonté du 
l ïon D i e u . . . " car il réside dans 
votre volonté à vous de vous éviter 
cette folie et si vous dites non, le 
l'.on I >ieu veut trop votre bien pour 
vous obliger à dire "oui", un jour. 
L a question de mariage est une 
question de libre arbitre, je dirais. 
Si vous consentez à épouser un 
homme intempérant, jaloux, indi­
gne e t c . . c'est vous et non pas 
Dieu qui faites votre malheur car 
d'avance vous savez où vous allez 
et pouvez éviter la catastrophe. I l 
y a certainement des circonstances 
incontrôlables dans la vie mais le 
mariage r,\ affaire de décision per­
sonnelle et c'est tellement vrai que 
l 'Egl i se exige un " o u i " formel 
avant de consacrer l 'union. Chas­
sez donc cette obsession de votre 
esprit et pour aucune considéra­
tion, ne lui laissez l 'espoir de briser 
votre propre vie pour la vouer à la 
sienne. C'est déjà trop d 'avoir per­
du le meilleur et le plus beau de 
votre jeunesse pour cette ignoble 
brute. C'est u n fin comédien qui 

essaie tous les r ô l e s . . . mais riez 
de ses larmes. . . Ce n'est pas vous 
qu'il aime, c'est lui, rien que lui, 
ne le comprenez-vous pas? Si vous 
arrivez à traverser cette dernière 
épi cuve, tâchez de partir ensuite. 
Ne pourriez-vous pas faire un cours 
de garde-malade. C 'est une noble 
carrière et elle vous tirerait du mi­
l ieu affreux où vous êtes. Sursum 
Corda, toujours, chère petite mien­
ne. Ce martyr moral aura une fin 
et vous serez infiniment rétribuée à 
l'heure des quittances. Je vous 
sourie de toute mon affection. 

* * * * 

S I T I O . — J'ai reçu votre carte. 
Je voudrais beaucoup pour vous 
mais je ne puis saisir la trame de 
ce malentendu. Voulez-vous m'é-
crire et me raconter le tout par le 
menu Y Je pourrais peut-être éelair-
cir ce mystère d'ombre et de cha­
grin. Je vous aime toujours, petite, 
c'était une manière de vous dire 
combien je tenais à votre bonheur à 
tous deux. Je garde votre lettre 
dans mes cartons et j ' y répondrai 
personnellement quand j 'aurai re­
çu vos explications. Venez avec con­
fiance et ne pleurez pas trop. . . en 
al tendant. 

* * * * 

P A U V R E S S E . — Je ne puis 
lias, c 'est impossible. I l faudrait 
trahir le secret professionnel et 
c'est sacré. Je regrette mais vous 
êtes trop loyale pour m'en vouloir. 
En vérité, la psychologie de cet 
homme exceptionnel n'est pas fa­
ci le à déchiffrer. Ses attitudes vous 
plongent dans la perplexité e t . . . 
moi aussi. D'un autre côté, un hom­
me qui aime et ne peut a i m e r . . . 
librement a de ces revirements su­
bits. Des douceurs, des bontés qui 
le trahissent et, des manières auto­
ritaires, brusques, glaciales, pour se 
venger de s'être laissé deviner. 
.Mais si vous observez bien son re-
gard, vous verrez qu'il démentit 
ses méchancetés apparentes. I l est 
déconcertant comme bien d'autres 
mais songes combien il peut vous 
a i m e r et sans pouvoir espérer ja­
mais vous posséder. Ce n'est pas 
un d i e u . . . c'est un homme et si 
malheureux! C 'est un de ces mille 
petits héros sublimes qu'on frôle 
chaque jour sans les deviner, sans 
les pénétrer et qui méritent notre 
r eq iee t et notre admiration comme 
notre infinie indulgence. Plaignez-
l e ne le meurtrissez plus et ne l'ex­
posez pas à s'attacher davanta­
ge Puis, "comprenez" , il en 

est grand temps. 

* * # * 

M Y R I A . — Un bonjour à ma pe­
tite amie américaine et mon bon 
souvenir, en espérant le plaisir de 
la lire de nouveau. 

* * * # 

L A I D E R O N N E T T E . — Votre 

longue missive fut la bienvenue. Je 
ne puis vous reprocher de tarder 
un peu à écrire, je sais trop la di­
sette des moments libres dans les 
vies actives. Vous avez eu de ré­
confortantes paroles pour moi! 
Merci, chère vous, ce me fut très 
bon à recevoir ce délicat hommage 
de votre part. Vous savez bien et 
tout autant que moi que " l e bon­
heur, c 'est d'en donner. ' ' Nous sur­
tout, les femmes, nous nous comp­
tons heureuses par ce que nous don­
nons et non par ce que nous rece­
vons. Je vous enverrai les deux 
dernières revues à la fois et entre 
ses pages, vous saurez retrouver les 
pensées d'amitié de votre amie. 

# * * * 

C H E V A L I E R R A Y M O N D . — 
Je me disais en lisant votre derniè­
re : "Comme l'on a toujours le 
pressentiment de ses clragrins!. . . " 
Vous aviez raison de craindre. Je 
voudrais vous chanter l'espoir, 
mais pour le moment vous y croi­
riez peu. Pourtant, cher ami, l 'on 
guérit d'une peine d'amour comme 
d'une blessure physique. Et com­
me les bourgeons renaissent, les 
amours refleurissent. Vouloir vous 
en persuader à l'heure actuelle se­
rait téméraire de ma part. Je veux 
seulement vous dire de laisser pas-
fer les jours sur votre déception et 
de ne pas trop vous désespérer. 
Continues à vous distraire, à sur­
veiller votre "résurrection" et res­
tez vaillant comme vous vous êtes 
révélé dans cette récente et cruelle 
désillusion; des jours plus sereins 
et plus radieux se lèveront pour 
vous, et dans un avenir plus rap­
proché qim vous le pensez peut-
être. . . 

# * * * 

C O E P R V A I L L A N T . — Depuis 
votre lettre déjà lointaine, il a dû 
se passer du neuf et du plus joli? 
Je l'espère ainsi, mais si c'était le 
contraire, ne vous désolez pas trop 
et détendez énergiqucnient votre 
petit coeur. Avez-vous déjà pensé 
combien il a fallu de coups de mar­
teau pour élever un édifice et de 
coups de ciseau pour sculpter un 
marbre? . . . Toute oeuvre humaine 
pour s'édifier a besoin de labeur pa­
tient. Devriez-vous travailler quel­
ques mois encore pour assurer votre 
avenir, ce serait peu en regard de 
ce que VOUS obtiendriez. Et de l'au­
tre côté de la médaille, il faut voir 
le bien à accomplir et dont vous 
avez la mission sublime. Allons, du 
coeur et de la vaillance ! Pour être 
sûre de donner assez, donnez 
plus!. . . Je vous suis bien attachée 
toujours, songez comme il y a long­
temps maintenant que nous som­
mes amies. . . 

# * * * 

L. U. I . — " L ' â m e des coutelas 
rêve dans les petits c a n i f s " . . . Voi­
là. J'avais l'intuition du stratagè­
me parce (pie femme moi aussi. 

J'aurais voulu vous prévenir mais 
vous ne m'auriez pas crue, je sais. 
Touf est bien qui finit bien, alors. 
BoyejJ heureux de toute votre loyau­
té et de tout votre amour. Je con­
nais cet ami vôtre mais il ne me 
connaît pas, cela ne vous avance 
guère? Je préfère rester dans l'om­
bre, et me révèle le moins possible. 
Il ignore tout à fait que je suis 
France line comme vous ignores qui 
est Franceline. Restons donc les 
amis que nous sommes, nous nous 
entendons bien depuis un an? 
Soyez sage, Louis, et contentez-vous 
de recevoir ma cordiale amitié à 
travers cet incognito charmant. . . 

* * # * 

G R A N D E A M I E . — Votre let­
tre rayonnante comme votre finie, 
je l'ai accueillie comme on accueil­
le une très chère amie. Vous avez le 
don d e . . . me ravir et j ' a i délicieu­
sement joui de votre venue. Je 
veux préparer un article spécial 
pour la revue et pour tous nos jour­
naux hebdomadaires afin de répan­
dre votre oeuvre davantage enco­
re. Ne nie remerciez pas, ce sera si 
agréable de dire tout haut ma pen­
sée Je veux essayer de vous 
écrire personnellement et plus lon­
guement. Je vous jette ici en atten­
dant ma reconnaissante tendresse 
et vous souhaite les plus doux sou-
rires du Bon Dieu. . . 

* * * # 

R E N E E . — Si vous voulez, je 
vais être la petite garde-malade 
pour votre coeur endolori. Je vais 
panser ce gros bobo avec des gestes 
si délicats et si affectueux que vous 
souffrirez moins. Ne vous enfoncez 
pas dans votre désespérance, votre 
rêve est seulement entravé dans son 
élan et s'il doit languir quelque 
temps dans l'attente et l'angoisse, 
il s'épanouira ensuite dans une 
plus grande félicité. Je s u i s conten­
te de votre santé meilleure et suis 
à vous de toute ma sympathie dans 
ce ' t e douloureuse étape de votre 
vie. Gardes néanmoins votre foi 
fervente en l'avenir, vous êtes créée 
pour être aimée et vous le serez! 

* * # # 

P A I ' L O . — Que pensez-vous de 
moi? Accusez t o u t . . . . tout, mais 
n'accusez pas mon coeur, je ne puis 
réellement faire plus. Pourtant je 
suis bien toujours l'amie vôtre 
ma i s . . . Ecrivez quand même et 
parlez-moi de vous, si vous saviez 
comme j ' a i soif de vous lire et de 
vous retrouver ! . . . 

FRANCKIJNB. 

* * * * 

Adresse : 

" M o n Magazine", Reauceville. 

Que. 
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JUPES COURTES 
ainsi remises 
à la mode ! 

L e p l u s s o u v e n t , il s u f f i t d e 
d é f a i r e l e b a s d ' u n e r o b e 
c o u r t e p o u r l u i d o n n e r l a 
l o n g u e u r à l a m o d e . Q u e l ­
q u e f o i s , i l f a u t a j o u t e r d u 
m a t é r i e l n o u v e a u . 

L a p a r t i e r e p l i é e — o u 
l e n o u v e a u m a t é r i e l — p e u t 

rrww n ' ê t r e p a s a s s o r t i a u r e s t e 
y d e v o t r e r o b e . I l f a u t a l o r s 

vt p r o c é d e r a i n s i : f a i r e d é -
( t e i n d r e o t u t l e v i e u x m a -

"M t é r i e l o u e n f a i r e p â l i r l a 
c o u l e u r e n l e m e t t a n t b o u i l l i r d o u c e ­
m e n t d e d i x à v i n g t m i n u t e s d a n s d e 
l ' e a u a d d i t i o n n é e d ' a m m o n i a q u e — 
d e u x c u i l l e r é e s à t a b l e p a r g a l l o n . A v e c 
l e s t e i n t u r e s D i a m o n d , o n t e i n t e n s u i t e 
l a r o b e e n u n e c o u l e u r b r i l l a n t e e t à 
l a m o d e . 

P o u r c h a q u e u s a g e d o m e s t i q u e , l e s 
t e i n t u r e s D i a m o n d s o n t l e s m e i l l e u r e s 
q u ' o n p u i s e a c h e t e r . E l l e s s o n t d ' e m ­
p l o i f a c i l e , t e i g n e n t u n i m e n t e t u n i ­
f o r m é m e n t , d o n n e n t t o u j o u r s d e s c o u ­
l e u r s a u t h e n t i q u e s , b r i l l a n t e s e t fixes. 
Elles contiennent l a p l u s h a u t e q u a l i t é 
d ' a n i l i n e s q u ' o n p u i s s e p r o d u i r e . 

L a t e i n t u r e D i a m o n d e n p a q u e t 
b l a n c t e i n t o u n u a n c e t o u s t i s s u s d e 
s o i e , l a i n e , c o t o n , t o i l e o u r a y o n . C e l l e 
e n p a q u e t b l e u n e t e i n t q u e l a s o i e o u 
I i l a i n e p u r e . E l l e d o n n e à c e s d e u x 
t i s s u s d e s c o u l e u r s p l u s b r i l l a n t e s e t 
p l u s fixes. V o t r e m a r c h a n d v e n d l e s 
d e u x p a q u e t s . 

TEINTURES DIAMOND 
f a c i l e 

d ' e m p l o i 

N e c h a n g e n t 

p a s a u - o i . i l 

• 

AIRELLE DE JARDIN 
L'airel le de jardin 

produi t la première 
année. C'eBt un (ruit 
excellent pour les con­
fitures, conserves e t 
t a r t e s . Fac i le à cult i­
ver, fécond, produi t un 
gros fruit. L 'airel le 
peut ê t re semée cha­
que année e t p rodui t 
chaqce année . P rodu i t 
sous n ' impor te quel 
c l ima t et dans t o u t e s 
les qua l i t é s de te r re . 
Le fruit est plus gros 
que l 'a i rel le commune 
ou le b leuet . Confit 
avec des pommes , des 
c i t rons ou tou t au t re 

fruit sur, on obt ien t une gelée dél icieuse. Vous 
serez enchan té et t r è s sa t i s fa i t s de ce t t e nou-
\e; iuté facile à cult iver et exquise. Paquet 15ct$ . 
Plus 0 2 c t s . , pour le pos tage . 
OFFRE SPECIAL.—:* paque t s d 'Airelle de Ja r ­
din ft '2 paque ts de la fameuse fève de cours 
pour 5 5 i l s . Donnez votre ordre dès ma in t enan t . 

DOMINION SEED HOUSE 
2 4 5 Elgin S t ree t - Georgetown, Ont . 

TEMEL 
/ J O Wut 49*STÂ^ 

i f 
GOO C H A M H U E S 
TARIF PAR JOUR 

C h a m b r e s i m p l e . $ 2 . 0 0 
C h a m b r e d o u b l e . 3 . 0 0 
C h a m b r e s i m p l e 

a v e c b a i n $ 3 . 0 0 
C h a m b r e d o u b l e 

a v e c b a i n . . . . $ 4 . 0 0 
Taux spéciaux à la tamaina 

Eau couran te à la glace. 

IMione B H Y A N T 8 0 0 0 

La premià a pierre 
(Suite <h la paye 16) 

—Bien superficiellement, Mademoi­
selle, hélas! 

— E t vos c a m a r a d e s ? . . . Ils sont 
tous aussi sages que vous? 

—Mon Dieu, o u i ! . . . P lus m ê m e . . . 
—Des perfections, ces mi l i t a i r e s ! . . 

Mais je crois que c'est un genre qu'ils 
se d o n n e n t . . . Ca ne prend pas, avec 
moi, vous s a v e z . . . Monsieur Bernin 
nous en a raconté sur la garnison de 
G r e n o b l e ! . . . E t je suppose que tou­
tes les garn isons doivent se ressem­
bler. 

—Vous connaissez Monsieur Ber­
n in? 

—C'es t Madame votre soeur qui 
nous l'a présenté il y a quelques jours 
. . U n homme c h a r m a n t . . . Un es­

pr i t endiablé! 
— U n peu mauvaise l a n g u e . . . 
—Ce qu'il en faut pour ê t re amu­

sant . . . 
—-Vous aimez le paradoxe! 
—Pourquoi ? . . . Parce que je t rouve 

amusan te s les mauvaises l a n g u e s ? . . . 
Mais vous n'aimez pas à entendre di­
re du mal de votre p r o c h a i n . . . Ni 
que vous n'en dites j amais vous-mê­
mes! 

— J e l ' a v o u e . . . Mais je n'en suis 
pas plus fier pour ça . . . J e me le 
reproche généra lement a p r è s . . . 

— E t vous recommencez à la pre­
mière occa s ion ! . . . J e connais ç a . . . 
Cependant ne pensez pas que je sois 
une méchante langue moi-même.. . . 
Du moins avec la volonté d 'ê t re mau­
vaise . . . Quand ça m'arr ive , je ne le 
fais pas exp rè s . . . Seulement, c'est 
toujours avec plaisir, je dois le recon­
n a î t r e . . . 

—Epargnez-vous au moins vos a-
mis ? 

—Moins que les a u t r e s ! . . . C'est si 
facile de les " b ê c h e r " . . . J e connais 
mieux leurs défauts et leurs ridicu­
les . . . 

— A h ! mais, vous êtes t e r r ib le . . . 
—Oh, pas t an t que ça, a l l e z . . . au 

contra i re , au fond je suis t rès bonne . . 
t rop m ê m e . . . quand je suis au théâ­
t r e je pleure à chaudes la rmes aux 
endroi ts pathét iques . C'est bête, ça . . . 
Mais il n'y a p a s . . . Il faut que je t i re 
mon m o u c h o i r . . . C'est plus fort que 
m o i . . . 

— J e préfère cela, dit Gérard avec 
s incér i té . . . Cela prouve que vous n 'a­
vez pas le coeur si dur que vous vou­
lez le p a r a î t r e . . . 

—Vous ne trouvez donc pas cela r i­
dicule de pleurer au t h é â t r e ? 

—Mais non. . . J e suis un peu com­
me ça auss i . . . 

La jeune fille res ta une seconde 
silencieuse, comme sous le coup d'un 
étonnemen-t profond. Puis se tournan t 
vivement vers ses paren ts elle s'écria 
d'un accent de t r iomphe comique: 

— A h ! . . . Vous s a v e z ! . . . Monsieur 
Mauger aussi pleure au t h é â t r e . . . 
E t il ne t rouve pas cela ridicule du 
tout . 

Un éclat de r ire général salua cet­
t e saillie. 

—On pourra i t vérifier le fait ce soir 
même, dit Madame Rialle. . . On joue 
jus tement une pièce lamentable : "La 
Fille du C h i f f o n n i e r " . . . d r ame u l t ra -
lai movant. Nous nous ét ions bien pro­
mis de ne pas y a l le r . . . . Mais pour 
faire plaisir à Monsieur M a u g e r . . . 
Fa i tes -nous donc l 'amitié de dîner 
avec nous, mes chers ami s . . . 

' — C ' e s t ça! s'écria M a r c e l l e . . . A-
pres on ira au t h é â t r e pour voir celui 
qui pleurera le p l u s . . . Ce sera t rès 
amusant ! 

Madame Est rabl in fit une faible ré­
sis tance, a l léguant , pour la forme, 
que Renée é ta i t seule à Montbonnot 
et que les domest iques a t t enda ien t 
leur re tour . Marcelle a r r an g ea tout 
en déclarant que le téléphone n 'avai t 
pas é té inventé pour les chiens, e t 
que rien n 'é ta i t plus facile que de 
prévenir au château de Montbonnot. 

Là-dessus tou t le monde se leva 
pour se d i r iger vers le bureau de la 
poste, heureux de sais ir cet te diver­

sion à la monotonie de la journée i-
n o c c u p é e . . . 

C 'étai t d 'ai l leurs aussi le chemin 
du pât iss ier . On ne manqua pas d'y 
faire une s ta t ion, et Gérard put cons­
t a t e r de ses yeux avec quelle g râce 
la gourmande Marcelle avala i t une 
demi-douzaine de t a r t e l e t t e s au cho­
colat. 

La ga î té de cet te jolie fille é ta i t 
communicat ive e t p renan te . Conquis 
et séduit, il s 'abandonnai t sans resis­
tance au cha rme de cet te i r radiat ion 
de jeunesse et de santé . 

Au tennis il l 'admira dans le libre 
développement de sa souplesse vi­
goureuse. A table, où il se t rouva ê-
t r e na ture l lement le voisin de Mar­
celle, il pr i t plaisir à l 'écouter par le r 
à tor t e t à t r ave r s de ses lectures hé 
térocli tes. 

Un peu gr isé p a r le par fum capi­
taux de l 'adorabie c rea tu re dont la 
nuque e t les épaules nues s 'offraient 
à la caresse de ses yeux sous la lumiè­
re éc la tante des lus t res électr iques, 
le jeune officier senta i t g r and i r en lui 
le désir de posséder ce t résor de grôco 
et de joie. 

-même, tou te à la minute pré-
t i n t e , éprouvai t un plaisir t roublant 
s 'jx f la t ter ies plus ou moins incons­
cientes qu 'adressa i t à sa beauté ce 
c h a r m a n t c a v a l i e r . . . 

E.le cherchai t va inement dans ses 
souvenirs de t l i r t une heure où elle se 
l û t si complè tement sentie heureuse : 
v ra iment il y avai t en t r e elle e t cet 
é t r ange r , inconnu quelques heures 
plutôt , une sympath ie , ou plus exac­
tement une a t t i r ance physique, qu'elle 
n 'avai t j ama i s ressent ie pour aucun 
des ga lan t s compl imenteurs dont elle 
ava i t accepté la cour . . . 

Au t h é â t r e où les deux jeunes gens 
occupèrent deux fauteui ls voisins, leur 
disposition d 'espr i t é t a i t telle qu 'au 
iieu de pleurer , selon ce qui é t a i t con­
venu, aux passages pa thé t iques du 
drame, ils euren t au contra i re g r a n d ' 
peine à ne pas laisser écla ter un fou 
r i re qui eût été un scandale. 

Aussi furent- i ls également enchan­
tés lorsqu 'au moment de se séparer , 
la représenta t ion terminée , Mme 
Rialle proposa à ses amis de revenir 
le sur lendemain de bonne heure pour 
une excursion à la Cascade de l 'Our-
sière. 

—Vous savez marche r à pied, vous 
un cava l ie r? demanda p la i samment 
Marcelle. 

—J ' a ime même beaucoup les excur­
sions en montagne . Mademoiselle. 

—Nous verrons ça d e m a i n . . . Vous 
savez: il y a un glacier à t r a v e r s e r ! 

—Oh! un g l a c i e r ! . . . Une plaque 
de n e i g e ! . . . 

— J e vous y a t t e n d s ! . . . J e par ie 
que vous ne la t r ave r se rez pas sans 
tomber . . . 

—Ca vous fait v ra iment p l a i s i r ! . . . 
Pendan t cet échange de p la i san te ­

ries Laure et Mme Rialle ava ien t a r ­
rê té l 'heure du rendez-vous. 

L'automobile conduite pa r Cypiien 
venai t de s ' a r r ê t e r devant eux avec 
ses phares éc la tan t s . 

Gérard et Marcelle échangèren t une 
poignée de main à l 'anglaise, avec 
un regard d 'égale franchise. 

Leur accord pa ru t en si bonne voie 
à Laure Es t rab l in et à Mme Rialle 
o.u'elles se sour i rent express ivement 
en se disant au revoir. 

E t quand, l 'auto qui dévalait a une 
vitesse folle dans les gorges tor tueu­
ses d 'Udiage, Lau re demanda à son 
frère comment il t rouvai t Marcelle 
Gérard ne put t rouver aucun adjectif 
sa t i s fa i san t : 

— C h a r m a n t e ! . . . D é l i c i e u s e ! . . . 
G e n t i l l e ! . . . A d o r a b l e ! . . . 

•—Alors? Tu ne r eg re t t e s pas ta per 
mission ? 

—Non! chère pet i te s o e u r ! . . . Tu 
es un ange de m'avoir fait ven i r . . . 
Maintenant pourvu qu'elle) veuille 
bien! 

(Suite à la page 31) 

Idéal pour Jolis 
Vêtements d'Enfants 

P R I S C I L L A 
Simple , de cou l eu r s a g r é a ­

bles et facile à poser, le galon 
Plié en Riais Pri cilla c o n ­
s t i t u e la g a r n i t u r e idéale 
p o u r les v ê t e m e n t s d ' e n f a n t s . 
Il c o û t e m o i n s che r q u e le 
r u b a n , ne fait pas de faux plis 
e t se pose avec u n e e x t r ê m e 
r ap id i t é . 

P r U r l I i a v o u s offre If «/ImU d e 
30 t e i n t e * u n i e s garanties lova­
ntes . . . s o l e , r a y o n , l i n o n , q u a d r i l ­
lés ftuln£nn e t p e r c a l e ta\6e . . . e t 
m a g n i f i q u e * c o m b i n a i s o n s d e d c u i 
e t t r o i s t e i n t e » . . . à p l i « I m p i e o u 
d o u b l e . < > i l l té I n c o m p a r a b l e . 

P r l s c l l l a s e v e n d p a r t o u t 
Il e a t p e u d l u p t n Uni 

I IVRE D r MOI»! S t . R M I S 
à votre disptisition . . . seize pages il­
lustrée* en couleurs . . . rempli 
d'idées et suggestions sur la cou­
ture. Envoyez nom et adresse 
écrits lisiblement ait Dépt. p 

Priscflla 
BIAS FOLD T A p E 

S I L K L A W N C I N C H A M P t R C A t t 
T h e Kay M a n u f a c t u r i n g Co. 

United 
*>*»*». rui- de r \ q u c t l u c , M o n t r é a l 

UN NEZ PARFAIT 
S O B T I E N T F A C I L E M E N T 

La Modèle Tradoa No. 2 5 
refait toua lea ne/, diflor-
mas. à 1A maison, aans 
douleur et rapidement. Le 
aeul dispositif garanti re-

„ , „ . , j . dresser le net. 1 0 0 , 0 0 0 
cl tenta aatlefalta Keootn-

^>J*a?r mandé par lea médecin*. 
Modela 2 5 jr., enfanta 

Demandes notre brochure 
gratuite qui indique com­
ment voua en eervir. 

M. TRILETY, e ipcrt an redressement du nez. 
Dépt. 1 1 7 Blnghemton, N.-Y. 

UN BIENFAIT POUR LES 
FEMMES SOUFFRANTES 

Mon t r a i t e m e n t s imple à domicile 
pour les di f férents mala ises dont 
souffrent t an t de femmes a procuré 
des bienfaits sans nom à des cen­
ta ines de Canadiennes . 

Si voua eouffrez do m a u x d e te le , de 
m a u x do r e ine , do d o u l e u r a d a n a le co te , 
d e faiblcaee d e la veaaie. d e c o n a t i p e t l o n . 
d 'af fec t iona c a t a r r h a l r a i n t e r n e t ; al voua 
ép rouve» u n e aenaa t ion d o R o n f l e m e n t avec 
accèa d> c h a l e u r , de ta n e r v o a i t e . l 'envio 
de p l eu r e r , dee p a l p i t a t i o n » , de l 'apathie . cl 
m a n d e z - m o i p a r l e t t r e m o n trattemrnt d'e»-
aai gratui t de d ix joura , p o u r v o t r e c a l 
p a r t i c u l i e r . Rappe lé* -voua q u ' i l n e voua e n 
c o û t e r a r i en . I N e aouffrea p a a p lua l o n g . 
U n pe. Ec r ivez a u j o u r d ' h u i m ê m e . 

MME. M. SUMMERS 
• / a Vanderhael h. C e . R t o P 

• OITC 5 » WINDSOR. ONT. 
En vente chez lea meilleurs pharmacien» 
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Pour les CHASSEURS 
Arthur HEMING 

Observations sur quelques habitudes de l'orignal 

jTJN approchant de Moose H i l l s nous vîmes de 
nombreuses p i s te s d 'o r igna l , la p lupar t an­

c iennes ; les p lus fraîches d a t a n t de deux jours . 
Le chasseur pouvait en établ i r l ' anc ienneté rela­
tive et pa r la q u a n t i t é de neige qui récemment 
avait tombé dans le pa rcours de ces p i s te s et pa r 
d ' a u t r e s circonstances. Il se r appe la i t combien, 
chaque jour , depu i s deux ou t ro is semaines, de 
neige était tombée, q u a n d et d a n s quelle direc­
tion le vent s 'é tai t élevé et avait soufflé, quand le 
soleil avait a p p a r u dans tou t son éclat et quand 

le froid avait été rigoureux. Ayan t choisi 
comme sent ier à suivre de préférence les 
pi s t e s vieilles de deux jours , il décida de 
t a m p e r p o u r la nu i t . E n t r e le souper et 
l ' heure du coucher, nous causâmes et de la 
ehas.se à l 'or ignal e t des habi tudes de cet 
animal . 

L ' é t e n d u e maxima du te r r i to i re que par-
eoiirt un or ignal varie de cinq à quinze 
mil l e s . Plus, souvent cependant l'orignal 
confine s es allées et venues à un te r r i to i re 
beaucoup plus peti t , qu i comprend exclusi­
vement les basses berges des r ivières et des 
lacs, où il t rouvera en été son a l iment de 
predilection — les racines en forme d ' ana -
l anas du l is d ' e a u — et où il p o u r r a se dé­

fendre des moust iques pendan t qu 'il piéti­
nera, creusant le sol . pour a t t r a p e r ces ra­
c i n e s ; et les t e r r a in s élevés parmi les mon­
t a g n e s où il passe l ' h iver au milieu des 
dense , massifs boisés. 

("es t toutefois à la mi-été que nous pou­
vons é tud ie r l 'or ignal avec le p lus de faci­
l i te , parce qu ' a lo r s , aux levers comme aux 
c o u c h e r s du soleil, on le t rouve e r r a n t au 
milieu de vér i tables coussins de lis. Si 
a iors l 'on se rend compte de la direct ion 
du vent, si l 'on se place de façon à ne pas 
être flairé et si l 'on a eu soin de cesser de 
pagayer <>u tout au t r e mouvement avant 
que le gros animal n ' a i t levé les yeux su r 
soi, l 'on p o u r r a aisément, et en toute sé­
cur i té , amener son canot à 100 verges, jus ­
q u ' à c inquan te , même q u a r a n t e pieds du 
majes tueux animal , immobile, la tête dres­
s é e , les nar ines dilatées, cherchant à flairer 
*iotre présence. S ' i l réussi t à nous locali­
ser, il secoue soudainement sa grosse tête, se ra­
m a s s e quelque peu su r ses pa t t e s d ' a r r i è r e , pu is 
t o u r n e su r lu i -même en poussant un beuglement . 
Néanmoins , le mâle ou la femelle s ' a r r ê t e r a assez 

longtemps pour laisser les vestiges que laissent 
su r le sol tous les chevreuils quand ils sont subi­
tement saisis pa r la senteur si déplaisante pour 
eux des êtres humains . Si c'est au clair de lune 
et que l 'or ignal est quelque peu médusé pa r la 
venue implacable, silencieuse et placide de notre 
canot, il peut a r r iver qu ' i l nous regarde immo­
bile pendant quelque temps. Il ne t a rde ra pas 
toutefois à grogner, à sort i r de l 'eau. Debout 
su r la rive, à quelque c inquante pieds de nous, 
il nous domine de sa haute taille et de sa masse. 

Désespoir de jeunesse 

Oui, des nuits d'insomnie, sur des nuits d'insomnie! 
D'étouffants cauchemars et des réveils nerveux. 

Il o l e u t . . . Le vent est noir, sa plainte indéfinie. 
Son désarroi tumultueux. 

Je ne travaille plus, morne, bouleversée; 
J'attends voilà des jours, et sans autre pensée. 
U n bonheur. . . toujours pour demain! 
Car déjà sur mon sort, souffle un vent inhumain. 
Chaque soir, je m'endors, en un peu plus de peine, 
Chaque soir . . . je pleure et je me tais . 
La vie ouvre à mon coeur, et l'amour et la haine, 
Et les deux à la f o i s . . . Je vous aime. 

A N N E DE U n i MII.HAC. 

l'n trophée de chaise pris dans le territoire de la ri\icre 
\ crmillion, Québec. 

— sa h a u t e u r j u s q u ' a u x épaules est d 'environ 
s i x pieds et il pèse 1200 livres, — il agite son 
large panache et grogne ou plutôt , et c'est plus 
exact, il aboie vers nous pendan t que de ses ro­
bustes sabots de devant il laboure et émiette le 
sol de la berge. 

Les or ignaux mâles et femelles se recherchent 
en septembre et en octobre. Alors les mâles se 
l ivrent de terribles batailles avant que le vain­
queur puisse s'en aller à côté de la femelle con­
quise de haute lu t te . Les faons, un ou deux, 
généralement deux après le premier accouple­
ment, naissent en mai dans quelque hallier im­
pénétrable . Ils ne ta rden t pas à suivre la mère 
dans ses randonnées et cela j u s q u ' à ce qu ' i l s 
aient a t te int l ' âge de deux ans. La tête du mâle 
dès la première année se ga rn i t de bois. Ceux-

ci ne sont que de simples saillies j u squ ' à l 'âge 
d ' u n an et demi, alors que se forment les poin­
tes. A la fin de sa troisième année, le jeune mâ­
le a des andouillers. Le panache complètement 
développé d ' u n gros mâle mesure quelquefois 
d ' une extrémité à l ' au t re soixante-dix pouces. 
.Malgré cela, chaque hiver, en janvier ou février, 
les andouillers tombent. 

A l 'époque du ru t . on peut souvent chasser 
l 'orignal à l 'appel . Le chasseur à l 'a ide d ' u n 
cornet d'écorce de bouleau qui lui sert de mé­

gaphone, imite le beuglement de la femelle 
(pii a t t i re le mâle. Alors quand le mâle 
répond par un gu t tu ra l oach, o<ich, l ' indien 
imite ce son pour donner à ce mâle l'im­
pression de l 'approche d ' un aut re mâle et 
le faire se précipiter j u squ ' à la portée de 
son fusil. 

Quand la saison du r u t est passée la 
chasse à l 'orignal se fait, soit au collet, soit 
au guet, soit à la poursui te . L 'or ignal en 
hiver se nourr i t principalement en brou­
tant des brindilles de bois feuillus et quand 
à la mi-hiver la neige forme sur le sol une 
épaisse couche, il établit ses quar t iers dans 
les peuplements les p lus riches en bois 
feuillus, dans ce que l 'on appelle un " r a ­
v a g e " . 

Un " r a v a g e " d 'or ignal consiste en une 
série de t ranchées creusées dans la neige, 
larges d ' un pied à un pied et demi, s 'entre­
coupant à tous les dix ou cinquante pieds, 
et ici et là, à tous les 3 pieds environ, 
èahaneréea sur les parois en postes de re­
lais, où s 'ar rê te l 'orignal en cours de route. 
E n t r e ces tranchées c'est la neige non tas­
sée, formant une couche dont l 'épaisseur 
varie de trois à cinq pieds. 

En marchant dans ces tranchées l 'ori­
gnal fait beaucoup de bruit , l 'hiver, sur­
tout lorsqu'i l rompt les têtes des peti ts ar­
bres dont quelques-uns ont la grosseur d ' u n 
bras humain. L 'or ignal casse un arbre de 
cette taille en appuyan t contre lui sa ro­
buste épaule, en le contournant et l 'enser­
ran t de son cou puissant et le pl iant de 
tout le poids de sa tête massive. Il lui 
ar r ive aussi d 'écraser de tout peti ts arbres, 

de jeunes bouleaux ou de jeunes peupliers, en 
écartant ses pat tes de devant de chaque côté de 
l ' a rbre contre lequel il presse sa poitrine, jus­
qu 'à ce qu ' i l soit rompu. 

Âerosliebe 

A ma soeur E. 

M ATHILDE, nom chéri que portait notre mère, 
A la petite enfant convient parfaitement. 

Trésor béni de grâce et de beauté si fière. 
Heureux mélange fait des dons les plus charmants. 
Invitante est la joue au baiser qui la touche, 
Le nez fin et l'oeil bleu, et lisse le front blanc, 
Des cheveux blonds, oreille roses, fijie bouche : 
Et voilà le portrait de cette chère enfant! 

LYS. 
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La première pierre 
(Suite de la page 29) 

N E W YORK'S N E W 

HOTEL 

JOUISSEZ DE CE 
QU'IL Y A DE MIEUX 
La chambre la plus chère au nouvel 
Hôtel L incoln, à New-York, est de $7, 
consistant en une grande pièce avec lits 
jumeaux, bain et douche. La mei l leur 
marché est de $3, consistant en une 
chambre, avec douche, pour une personne. 
Le Lincoln a "trente-six étages de cham­
bres ensoleillées où pénètre l'air f ra is " , 
magnif iquement décorées, meublées a la 
moderne, chacune avec lampe sur pied, 
servidor et les meil leurs lits qu'on puisse 
imaginer pour bien dormir . 

1400 Cha mbres — 1400 Bains 
$3 à $5 pour une 

personne 
$4 i %7 pour deux 

personnes 

LINCOLN 
T E L E P H O N E L A C K A W A N N A 1400 

Huitième Ave, 44ème à 45ème rues, TIMES SQUARE 55-74 

UN SOULAGEMENT CERTAIN AUX MAUX DE FEMMES 
T R A I T E M E N T DE 10 JOURS 

"Oiange l . i l j" est un soulagement 
certain à tous let maul de femme* UD 
l'applique a l'endroit affecté et tl eat 
abvurbc par le liaau malade. La matière 
inutile accumulée dan* la partie corurea-
tionnre eal eapulare, de là soulagement 
tViH'ra), par lea vaiaseaul un fu i na et 
lea nerfe sont tonifié* et renforcée, la 
circulation redevient normale Comme 
le traitement repoae aur dea donnée* 
«trielenietit acientittque* et agit au forer 
même de la maladie, ce ne peut que 
faire du bien dana toua lea caa d* déran­
gement* féminin*, y compris lea mens­
truation* retardée* ou douloureuse*, la 
leucorrht-e, ciiule de I* matrice, etc. 

Pril $ 2 . 0 0 la boite, suffisante peur un moi» de traitement. l'n traitement suffisant pour 

10 jours, valant 75c, aéra envoyé à toute femme souffrante qui noua fera parvenir «on adr 

Incluez 10c et adressez: lira Lvdia \V. Ladd, Dept. 6 3 , Windsor, Ont. 

EN VENTE P A R T O U T DANS LES M E I L L E U R E S P H A R M A C I E S 

—Crois-moi, frérot: je m'y connais. 
Cette petite était absolument ravie de 
ta compagn ie . . . Après-demain tu 
fais ta déclaration et ça y e s t ! . . . Je 
suis sûre qu'elle ne refusera pas. . . 

—Si v i t e ? . . . 
—Quoi ? Tu ne vas pas attendre 

six mois, je pense? C'était bon du 
temps des chars à boeufs! Mainte­
nant on va en auto. Il ne faut pas si 
longtemps pour voir si quelqu'un vous 
plaît! 

—Sans doute, répondit Gérard rê­
veur. 

Un peu rendu à lui-même par le 
foUettement de l'air frais qui lui bat­
tait le visage par la portière ouverte 
de l'automobile, il réfléchissait à la 
gravité du mariage, union indissolu­
ble pour la vie, sinon pour l'éternité. 
Et cette réflexion l'engageait à ns 
point précipiter sa décision. 

Mais en même temps qu'il cherchait 
à analyser les sentiments profonds de 
Marcelle Rialle, selon ce qu'il en pou­
vait juger par les courts instants de 
leur entrevue, les grâces physiques 
de la jolie fille se représentaient plus 
vivement à son imagination et l'en­
traînaient en sens contra ire . . . 

Une voix intérieure lui disait douce­
ment: "Réfléchis", et uns autre plus 
ardente, et plus près semblait-il de sa 
réalite de chair, lui criait de ne pas 
retarder l'ivresse que promettait l'a­
mour d'une femme comme Marcelle 
Rialle. 

—Tu as raison, Laure, dit-il un ins­
tant plus tard. Après demain je serai 
fixé sur ce qu'elle pense de m o i . . . 
Pour mon compte je suis déc idé . . . 

—Alors c'est le coup de foudre! 
s'écria Mme Estrablin. Je m'en dou­
t a i s . . . On ne résiste pas à Marcelle 
Rialle! 

—Oh! ces militaires! fit Conrad a-
voc une expression de gaie commisé­
ration. . . 

Et il ajouta en hochant la tête: 
—Heureusement qu'ils ont des pa­

rents qui circulent pour e u x . . . Cette 
petite serait sans le sou que notre 
gaillard n'en serait pas moins parti 
pour l 'épouser . . . Mais ce n'est pas 
le cas, grâce à Dieu! 

L'épicurien satisfait qu'était ce fils 
de parvenu ne dédaignait pas de pren­
dre Dieu à témoin de ses plus vul­
gaires sentiments d'intérêt. 

Gérard Mauger était trop fin pour 
ne pas ressentir péniblement ces ma­
nifestations de platitude d'âme. 

Et sa soeur, inconsciente, appuya: 
—Mme Rialle me l'a encore dit au­

jourd'hui: leur chasse de Sologne leur 
coûte cent cinquante mille francs nets 
par a n . . . Ca représente une énorme 
fortune. . . 

—Tant mieux! tant mieux! répon­
dit seulement Gérard e x c é d é . . . Lais­
sez-moi rêver! 

Et renversé sur les coussins de la 
voiture, il ferma les yeux pour mieux 
voir en imagination la ravissante 
créature qui serait peut-être bientôt 
sa femme. 

IV 

Gérard Mauger avait coutume de se 
lever tôt. Le lendemain, dès sept heu­
res, ayant déjeûner d'un excellent cho­
colat apporté par le brave Léon, il 
sortit se promener dans la campagne. 

Conrad devait se rendre à Grenoble 
pour affaires: Laure ne paraissait ja­
mais avant l'heure de se mettre à ta­
ble à midi: Gérard avait donc la ma­
tinée entière devant lui pour rêver 
à son aise de l'adorable Marcelle sous 
le grand ciel bleu. 

Sur les chemins bordés de haies, 
roulaient déjà quelques voitures de 
paysans: chars de foin ou de luzerne 
fleurant bon, camions chargés de ton­
neaux, rassemblés pour la vendange 
prochaine, ou cabriolets revenant de 
la ville avec leurs bidons de lait vides. 

La plupart étaient conduites par 
des femmes, les hommes depuis la 
guerre étant rares au pays. 

Les uns saluaient Gérard d'un "bon­
jour Monsieu" sympathique. Les au­
tres lui lançaient au contraire au pas­
sage un regard soupçonneux et mal­
veillant. Rares étaient les indifféren­
tes. 

Le capitaine remarqua, en dépit de 
sa distraction sentimentale, cette dif­
férence d'expression des paysannes. 

—Pourquoi ? songea-t-il, arraché 
un moment à sa rêverie amoureuse, 
pourquoi cet air d'hostilité chez des 
gens qui me voient pour la première 
fois? Jalousie? Parce que je suis vêtu 
autrement qu'eux? Parce que je suis 
r i c h e ? . . . Mais alors pourquoi cette 
bonne franchise chez les a u t r e s ? . . . 
Cette déférence à la fois digne, joyeu­
se et amicale? Education, sans dou­
t e ! . . . 

Comme cette explication ne le satis­
faisait pas pleinement, un mot lui 
vint aux lèvres: 

—Expérience de la vie, peut-être? 
Et le tableau d'oisiveté qu'il avait 

contemplé la veille à Uriage, et au­
quel il avait lui-même ajoute une tou­
che en se mêlant à la société de ces 
désoeuvrés fatigués de ne rien faire, 
se représenta vivement à son imagi­
nation . . . 

Que pouvait penser un de ces sim­
ples, un de ces pauvres, que l'aurore 
trouvait à leur travail, qui passaient 
aux rudes labeurs des champs les 
heures les plus chaudes de la journée, 
et que la rémunération parcimonieus? 
de la nature obligeait à vivre dans 
une perpétuelle sobriété, lorsqu'il ve­
nait à traverser le rond point du ca-
s.'no d'Uriage, à l'heure où s'y réu­
nissent toutes ces richesses gaspillées 
et ces élégances lassées? 

—Il y a des malades, parmi ces 
oisifs protesta en lui son indulgence 
nature l le . . . Mlle Rialle déclare elle-
même qu'on s'ennuie à périr dans ce 
vallon sans horizon. . . On n'y va donc 
pas pour son plaisir. 

Mais aussitôt il haussa les épaules. 
—Et le t h é â t r e ! . . . Le t e n n i s ! . . . 

La roule t te ! . . . Et les tartelettes! . . . 
Cette dernière réflexion ramena 

plus directement son esprit au souve­
nir de la jolie fille. Il sourit même en 
se rappelant sa mine gourmande en 
croquant les petits g â t e a u x . . . 

—Vais-je devenir misanthrope? se 
reprocha-t-il. Triste espèce! Rouillère 
m'en a déjà fait la remarque. L'huma­
nité a besoin de r i r e . . . Elle ne peut 
perpétuellement se complaire dans les 
choses sérieuses. . . Que les gens à 
leur aise aillent durant quelques jours 
se délasser de leurs occunations ordi­
naires, quoi de plus naturel ? Et les 
villes d'eaux sont faites pour c e l a . . . 

Mais tandis qu'il allait dans le che­
min plaqué de taches de soleil, sous 
la verdure odorante et fraîche des 
noyers, la même protestation profonde 
continuait à se faire entendre en lui: 

—Occupations ordinaires! . . . Mais 
pour beaucoup de ces ennuyés, elles 
ne consistent précisément qu'à trans­
planter de place en place leur inaction 
et leur inut i l i t é . . . Je voudrais bien 
savoir, par exemple, quelles sont les 
occupations ordinaires de Marcelle 
Rialle du premier janvier à la Saint-
Sylves tre! . . . 

Cette interrogation était la premiè­
re critique que son esprit adressait à 
la charmante créature depuis qu'il 
l'avait vue. . . 

Il repoussa l'idée importune avec-
un mouvement d'impatience et se vi­
tupéra intérieurement: 

— I d i o t ! . . . Est-ce que toutes les 
jeunes filles du monde ne sont pas 
inoccupées?. . . Elles apprennent à di­
riger leur maison, à en être l'âme et 
l'ornement, à la rendre agréable à leur 
mari futur et à leurs proches. . . C'est 
bien quelque chose c e l a . . . Et une 
fois mariées que leur demander de 
plus que d'être pour leur mari des 
compagnes aimables et de bien élever 
leurs enfants? 

La voix intérieure qui le harcelait 
n'était pas encore près de l'abandon­
ner à ses tranquilles sophismes. 

—Pour diriger sa maison, et en 
être l'ornement, il faut d'abord en a-
voir une et y rester. . . au moins la 
plus grande partie de l 'année . . . Mais 
qu'ont-elles à diriger ces femmes qui 
courent de bains de mer en villes 
d'eaux, et de villégiatures en déplace­
ments chez leurs amis? C'est l'absen­
téisme, dit-on, qui a autrefois occa­
sionné la rupture des sentiments d'af­
fection entre les membres de la haute 
noblesse de France, toujours à la Cour 
et leurs vassaux, qui ne les connais­
saient que par l'intermédiare d'inten­
dants plus ou moins malveillants et 
pour leur envoyer le montant de leurs 
fermages. Avec cette manie de vivre 
hors de chez soi, c'est pis qu'a lors . . . 
Et ces perpétuels errants, quand par 
hasard ils retiennent quelque temps 
à la maison qui est temporairement le 
point d'attache de leur famille, s'y 
innuient à mour ir . . . Rien d'étonnant 
à cela: ils n'y connaissent personne. 
Leurs voisins sont des étrangers pour 
eux. Ils s'ignorent au même degré 
que les locataires d'un grand immeu­
ble parisien. . . Quelle bonne vie c'é­
tait pourtant dans les tranchées, 
quand nous partagions les mêmes 
dangers dans le même devoir! Pour­
quoi la paix nous sépare-t-elle si fa­
cilement, quand cependant nos coeurs 
sont si près ainsi que l'a prouvé la 
guerre ? 

Il fut tiré brusquement de ses ré­
flexions par un incident qui se produi­
sit à quelques pas devant lui. 

La charette d'une paysanne qui ve­
nait de le dépasser était arrêtée sur 
le chemin; le cheval, effrayé par quel­
que objet insolite que Gérard ne pou­

vait voir, refusait d'avancer malgré 
les efforts de la bonne femme qui con­
duisait, et risquait par s i s écarts de 
jeter la voiture dans le fossé. 

En quelques enjambées, le capitaine 
rejoignit l'animal récalcitrant et le 
saisit par la bride. Il calma sa ter­
reur stupide par quelques tapotements 
sur l'encolure. 

En même temps il se rendit compte 
de la cause de cet effroi: une grande 
ombrelle rouge abritant un attirail 
de peintre, installé dans le pré. 

Deux femmes s'occupaient vivement 
à décrocher l'objet qui effarouchait 
le cheval. . . 

L'une d'elles, corpulente et très â-
gée, vêtue de gris sombre, s'appuyait 
sur une canne. L'autre, grimpée sur 
son pliant, montrait à travers les 
branches une figure jeune et gracieu­
se. 

— A h ! Je suis désolée, ma pauvre-
Madeleine, d i sa i t - e l l e . . . J'ai telle­
ment bien fixé mon ombrelle que je ne 
peux plus la décrocher. . . Je ne pen­
sais pas aux frayeurs qu'elle pouvait 
causer aux c h e v a u x ! . . . 

— N e vous dérangez pas- Mademoi­
selle, répondit la paysanne rassuré 
en voyant son cheval solidement tenu 
et c a l m é . . . Merci, monsieur, ajoutâ­
t-elle en s'adressant à G é r a r d . . . 
Vous êtes bien b o n . . . Là! Coco! Sois 
s a g e ! . . . Voudriez-vous le conduire 
quelques pas, jusqu'après l'ombrelle, 
s'il vous plaît. . . 

Puis se tournant vers la jeune fille 
et regardant en même temps le 
peintre, elle ajouta en riant: 

—C'est de la chance que monsieur 
sache tenir les chevaux. Ordinaire­
ment, les messieurs de la ville ne sa­
vent p a s . . . 

i N i / r f . H lu : i ' j i 
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— L e s chevaux, ça me connaît, ma 
bonne femme! répondit gaîment G é ­
rard amusé de la réflexion. . . 

—Heureusement ! . . . Sans quoi j ' a l ­
lais dans le f o s s é . . . et sûrement je 
cassais quelque c h o s e ! . . . O h ! Merci 
bien, mon bon mons i eu r . . . L à ! Main­
tenant Coco sera s a g e ! . . . Pardon, 
mademoise l l e . . . J e vous ai fait tout 
déranger! 

— C e n'est rien, dit la jeune fille 
qui achevait de replier son ombrelle 
r o u g e . . . J e ne veux pas m'exposer 
à faire arriver un accident. . . J e m'ins 
tallerai un peu plus loin du chemin. 
E t votre Jacquot va toujours bien? 

L a bonne face de la paysanne s'é­
claira d'un sourire irradiant. 

—Très bien, mademoise l le . . . I l 
dort toute sa nuit comme un a n g e . . . 
et tç jour, dame! il a bon appétit. . . 
Il prend ses trente grammes par joui-
bien régul ièrement . . . On le pèse tou­
tes les semaines comme l'a dit le 
m é d e c i n . . . C'est un beau petit! 

— E t votre grand-père? 
—Toujours bien portant quand il 

peut rester sa journée au grand air 
et au soleil. 

— I l ne se ressent plus de sa mala­
die de l'hiver passé? 

— M a foi non! On dirait même que 
ça lui a "renouvelé le sang". Il est 
plu* fort q u ' a v a n t . . . Quatre-vingt-
six ans, mademoiselle, c'est un bel â-
g e ! 

—Soignez- le toujours bien!. . . C'est 
une protection pour votre maison 
qu'un bon vieux comme ç a ! . . . C'est 
comme les tout petits. Al lons! A u re­
voir, Madeleine. . . 

— A u revoir, mademoise l le . . . Mais 
vous viendrez bien voir mon Jacquot 
un de ces jours ? . . . Nous avons une 
bonne treille hâtive dont le raisin est 
mûr à point en ce moment: J e serais 
contente que vous en g o û t i e z . . . 

—Volont iers . . . A bientôt, certaine­
ment. 
" C o c o " qui, légèrement impatient de 
cette attente proche de son écurie, 
partit en pétaradant de son lourd ga­
lop de cheval de labour. 

Gérard avait écouté ce dialogue, 
arrêté au bord du chemin, près de la 
voiture, saisi par une indécision mo­
mentanée sur la conduite qu'il de­
vai t tenir vis-à-vis des deux dames 
qui s'apprêtaient à transporter un 
peu plus loin leur attirail de peintre: 
chevalet, toile, boîte de couleurs, 
pliants, et divers objets épars sur 
l 'herbe: manteaux, couvertures ou l i ­
vres. 

A u moment où la bonne campagnar­
de rendait l a bride à son cheval pour 
rentrer chez elle, il se trouva soudain 
ridicule de rester ainsi immobile et 
muet. 

Il offrit aussitôt ses services. 
—Mademoisel le , dit-il, en s'avan-

çant vers la plus jeune des deux fem­
mes, voulez-vous me permettre de 
vous rendre le petit service de vous 
aider à porter vos affaires à l'endroit 
où vous voulez vous instal ler? 

L a jeune fille regarda l'inconnu qui 
lui parlait avec une hauteur métigée 
d'émotion. Ses narines palpitèrent vi­
siblement, tandis qu'une ondée de 
sang rosissait ses joues. 

— M a tante, mademoiselle Seillère, 
dit-elle en montrant du geste sa corn-
pnene âgée. 

Gérard, rappelé par cette innocente 
leçon à la vieille correction trop négli­
gée des gens à la mode, s'excusa aus­
sitôt de ne pas s'être présenté. 

—Capi ta ine Mauger . dit-il, en s'in-
d inan t devant la vieille dame aussi 
cérémonieusement nu'il l'eût fait dans 
un salon. S i vous êtes du pavs. ma­
dame, mon nom n'est peut-être pas 
tout à fait inconnu de vous. . . J e 
suis le f r i re de Mme Estrablin. 

E n effet, monsieur, dit la dame. 
Nous connaissons Madame votre soeur 
. . . e t ma nièce a même en particu­
lière affection la petite R e n é e . . . 

—Mademoisel le de Fontaubert, 

(Suite de 

peut-être? demanda Gérard en se 
tournant vers la jeune fille. 

— O u i , monsieur, répondit celle-ci. 
El le s'arrêta, contenant manifeste­

ment l'étonnement qui lui venait d'ê­
tre déjà connue de cet étranger. 

U n regard qu'elle échangea avec 
sa tante fit comprendre au capitaine 
la surprise des deux femmes. 

—Nous parlions de vous hier, made­
moiselle, dit-il. Renée nous racontait 
la visite faite avec vous à une pauvre 
vieille, misérable et m a l a d e . . . 

— O n ne l'a pas trop grondée au 
moins? interrompit la jeune fille a-
vec un clair regard droit et bon. . . 

Ce n'était pas un coeur qui se révé­
lait dans ce rayonnement: c'était tou­
te une âme. 

—Simplici té! pensa malgré lui Gé­
r a r d . . . Quelle distance entre cette 
tranquille limpidité de sentiment et 
les complications artificielles d'une 
Marcelle Rialle. 

—Non, mademoiselle, répondit-il en 
souriant. . . pas trop. Un peu seule­
ment. . . Sa mère craint qu'elle ne 
contracte quelque maladie contagieu­
se en allant comme cela dans des in­
térieurs mal t e n u s . . . 

—C'es t vrai, monsieur. . j ' a i eu 
t o r t . . . J e ne voulais d'ailleurs pas la 
mener chez la mère Saupiquet: c'est 
l'enfant elle-même qui a in s i s t é . . . 
un peu par curiosité et — il ne faut 
pas lui enlever son mérite — un peu 
aussi par bonté et commiséra t ion . . . 
Tout en riant chez cette pauvre fem­
me elle était vraiment émue de tant 
de détresse. . . 

— O u i . . . El le m'a parlé de l'unique 
t h-lise cassée de cette malheureuse 
femme. Elle me disait qu'elle lui en 
ferait porter par Léon, le domestique, 
plusieurs de celles qui sont au grenier, 
et qui sont rembourées au moins cel­
les-là, disait-elle. 

—Bonne petite f i l le! . . . 
— J ' a i plusieurs fois grondé Jeanne, 

à ce sujet, dit Mme Seillère qui s'é­
tait rassise sur un pliant, avec les 
signes visibles d'un essouflement ma­
ladif. . . Elle-même ne se ménage pas 
toujours a s s e z . . . J ' a i toujours peur 
qu'elle ne se f a t i g u e . . . E t aucun 
temps ne l'arrête. Lorsqu'arrive le 
jour auquel elle a promis d'aller voir 
un pauvre diable malade aux envi­
rons, quand il tomberait des hallebar­
des, elle y va quand même. . . 

—C'es t fort bien, cela mademoisel­
le, dit Gérard . . .11 m'a paru d'ailleurs 
tout à l'heure, à la manière dont cette 
paysanne vous parlait, qu'elle avait 
la plus grande sympathie pour vous. 
Sans doute la manière dont vous trai­
tez ces braves gens les touche et vous 
gagne leur coeur. . . 

Jeanne de Fontaubert hocha la tê­
te. 

— C a , c'est autre chose, fit-elle, un 
peu sceptique. J e crois certainement 
qu'à certains moments ils sont sin­
cères dans leur reconnaissance. Seu­
lement il y a des jaloux, des envieux, 
des beaux parleurs qui les troublent. 
Pour les convaincre il faut le temps. . 
Ces paysans, Monsieur, considèrent 
presque toujours les riches dont les 
châteaux sont au milieu de leurs ter­
res, comme les étrangers au p a y s . . . 
Dès qu'on ne laboure plus avec eux, 
dès qu'au lieu de cultiver soi-même 
on commence à faire cultiver, on de­
vient suspect à leurs y e u x . . . C'est 
souvent mérité d'ailleurs. 

Gérard Mauger sentit sa soeur et 
son beau-frère queloue peu atteints 
par cette dernière réflexion. 

Il protesta, pour les défendre indi­
rectement, en répétant un des lieux 
communs si souvent entendus sur ce 
sujet: 

— I l faut bien reconnaître que ces 
braves gens sont souvent fort peu at­
tirants par leurs jalousies, par leurs 
préventions, par leurs prétentions mê­
m e . . . Vous qui les voyez de près, 
vous devez en convenir. 

— O h ! certainement M o n s i e u r . . . I ls 
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ne sont pas sans dé f au t s . . . Ils sont 
surtout horriblement méf i an t s . . . E n 
tout ce qu'on fait pour eux, ils soup­
çonnent d'abord une vie intéressée. . . 
c'est pour cela justement qu'il faut 
beaucoup de t emps . . . Quand on cher­
che à gagner leur confiance ils sup­
posent que c'est pour en tirer quelque 
profit: ce n'est qu'à la longue qu'ils 
se persuadent du cont ra i re . . . Mais 
quelle satisfaction quand on a cons­
cience d'avoir enfin vaincu une de ces 
tenaces méfiances! 

Jeanne de Fontaubert, de taille 
moyenne, mais souple et bien prise 
dans son costume de serge bleu mari­
ne, parlait avec aisance. 

Sa voix sonnait la franchise. 
Elle exprimait simplement d'ail­

leurs qu'elle s'oubliait. C'étaient des 
idées qu'elle émettait, sans que sa 
personnalité s'en mêlât. 

— L e contraire de Marcelle Rialle 
songea ensuite Gérard. Marcelle est 
elle-même le centre de sa conversa­
tion. . . Tout ce qu'elle dit se rapporte 
de près ou de loin à sa jolie personne 
et à son agrément. 

Cette comparaison du caractère des 
deux jeunes filles amena Gérard à 
les comparer physiquement. 

Toutes les deux étaient droites et 
bien faites, souples et gracieuses. 

Mlle de Fontaubert n'exerçait pas 
pourtant la séduction puissante de 
Marcelle Rial le . . . Il y avait en celle-
ci une exubérante de vie communica­
tive et conquérante. . . Elle semblait 
plus véritablement f e m m e . . . 

Mais Jeanne de Fontaubert était ar­
rivée au point où elle voulait installer 
son chevalet. Elle remercia le capitai­
ne de la peine qu'il avait prise à lui 
porter ses pliants et sa boite de cou­
leurs. 

Gérard n'avait aucune raison de 
prolonger sa présence auprès des deux 
femmes. Il les salua donc en se dé­
clarant heureux d'avoir pu leur rendre 
un tout petit service et continua sa 
pormenade solitaire vers les berges 
de l'Isère. 

Il atteignit bientôt la rivière magni­
fiquement encadrée de sa bordure 
d'arbres géants au travers desquels 
paraissait sur le ciel pur la dentelure 
étincelante de blancheur de Belledon-
ne. 

De l'eau bruissante et rapide mon­
tait une fraîcheur dél ic ieuse . . . 

Gérard Mauger en jouissait sans 
hâte, heureux de cette splendide soli­
tude si favorable à sa rêver ie . . . 

Là plus aucune voiture ne passait. 
Seulement de loin en loin se mon­

trait la silhouette de quelque paysan 
couché sur son champ en poussant 
devant lui ses grands boeufs l e n t s . . . 

Aucune tristesse d'ailleurs en cette 
paix de la nature: mille bruits con­
fus, pépiements d'oiseaux, crissements 
des grillons et des cigales, emplissai­
ent l'atmosphère morte et chantaient 
la v i e . . . 

Mais Gérard ne voyait et n'enten­
dait que les charmantes imaginations 
de son esprit distrait. 

V ing t fois, cent fois, il avait eu 
l'occasion de parler à d'autres jeunes 
filles: pourquoi leur souvenir s'était-il 
sitôt effacé de sa mémoire? Pourquoi 
surtout n'avait-il jamais conçu la pos­
sibilité d'unir sa vie à la leur? 

Etait-ce donc que jusqu'à présent il 
avait vécu en aveugle ou en égoïste? 
Ou bien l'invitation de sa soeur avait-
elle si soudainement transformé son é-
tat d'âme que désormais il ne pourrait 
plus voir une femme libre sans exa­
miner aussitôt les chances qu'elle a-
vait de devenir sa f e m m e ? . . . 

Cette pensée amena un sourire sur 
ses lèvre». 

— O n dirait vraiment que Laure m'a 
ensorcelée. . . Me voilà maintenant 
plongé dans le plus terrible embar­
ras . . . C'est positif que cette gentille 
petite peintre me p la i ra i t . . . Com­
ment dire? Est-ce "mieux" ou "plus" 
que l ' a u t r e ? . . . J e ne sais p a s ! . . . 

Si la polygamie était autorisée, je les 
épouserais volontiers toutes les deux. 
Marcelle, pour l'emmener dans le 
monde en voyage. . . et l'autre pour 
ma m a i s o n . . . Quel drôle d'animal je 
s u i s . . . Mais c'est Laure qui serait 
furieuse si je lui disais c e l a . . . C'est 
curieux qu'elle ait voulu marier Jean­
ne de Fontaubert à ce vieux noceur 
de B e r n i n . . . Pourquoi n'a-t-elle pas 
pensé à moi à ce m o m e n t ? . . . Mlle 
de Fontaubert a rudement bien fait 
de refuser ce polisson chauve ! . . . Il 
pourrait être son père, presque, car 
je ne crois pas qu'elle ait vingt-cinq 
a n s . . . Oh! sûrement n o n ! . . . Ces 
joues veloutées, sans autre pli qu'une 
petite fosse t te . . . C'est de la tendre 
jeunesse . . . Seulement voilà! Elle n'a 
pas de fortune. C'est sans doute ce 
qui a détourné Laure de penser à elle 
pour m o i . . . El le a désiré pour moi 
une héri t ière . . . Le fait est qu'elle 
est délicieuse cette Marce l l e ! . . . Elle 
ferait sensation dans ma garnison, 
l'adorable créature!. . . Quel chic! A h ! 
Laissons donc faire L a u r e . . . Demain 
je ferai plus ample connaissance avec 
sa ravissante "occasion" et j ' en fré­
mis de plaisir d'avance. . . 

Allons mon vieux Gérard! trêve de 
de ratiocination et de misanthropie! 
La joie, la volupté, le bonheur s'of­
frent à toi: ouvre tes bras tout sim­
plement, et saisis-les! C'est encore le 
meilleur moyen de v i v r e ! . . . 

L ' image séductrice de Marcelle de­
vait effacer sans peine dans l'esprit 
du jeune officier le souvenir plus dis­
cret de sa dernière rencontre. . . 

Celle-ci était violette, au parfum i-
déal sans doute, mais dont la modeste 
joliesse ne peut soutenir la comparai­
son avec l'éclat de la rose triomphan­
te. 

Ainsi ramené à la contemplation i-
maginative de Marcelle Rialle, Gé­
rard Mauger se complut à se remémo­
rer les moindres détails de sa per­
sonne, depuis sa fa;on de parler ga­
mine jusqu'au rire mutin qui montrait 
ses dents, depuis la caresse de ses 
yeux jusqu'à la pureté de ligne de ses 
épaules et de son cou de s ta tue. . . 

Il lui sembla sentir encore l'efflu­
ve capiteuse qui émanait de cet admi­
rable corps féminin et cette griserie 
chassa définitivement de sa mémoire 
l'ombre blanche de Jeanne de Fontau­
bert. 

Il rentra au château de Montbonnot 
d'un pas alerte et le coeur en liesse. 

L'amour chantait en lui la beauté 
victorieuse de Marcelle Rialle. 

V 

L e lendemain, par un effort inaccou­
tumé, Laure Estrablin rejoignit dès 
sept heures du matin son frère qui ar­
pentait déjà avec impatience la ter­
rasse du château, au centre de laquelle 
l'auto commandée pour six heures et 
demie, attendait en trépidant, avec 
l'impeccable Cyprien au volant. 

— E h bien, frérot! s'écria la jeune 
femme. C'est du dévouement cela! Tu 
ne diras pas que je ne suis pas une 
adorable soeur. . . A h ! c'est dur de se 
lever quand il fait à peine jour! Enfin! 
le plus terrible est de s'arracher au 
bon dodo! Une fois debout, ça 
v a ! . . . 

— J e te suis bien reconnaissant pour 
ce grand service, ma chère petite Lau­
re, répartit Gérard en r i an t . . . J e te 
le revaudrai! 

—Qu' i l ne soit pas vain surtout! . . . 
Que je ne me sois pas levée si tôt pour 
rien, mon Dieu! 

—J'espère que n o n . . . Il me semble 
que je n'aurai aucune peine à faire la 
cour à Marcelle R i a l l e . . . Mais quel 
accueil y fera-telle?.... Voilà le hic!.... 

— J e suis t ranqui l le . . . Tu es trop 
modeste, G é r a r d ! . . . Avec ta mine et 
les moustaches il n'y a pas une jeune 
fille qui résisterait! 

—Fol le ! . . . J 'espère pourtant que si 
Marcelle se décide en ma faveur ce ne 
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s e r a p a s s e u l e m e n t pou r m e s m o u s t a ­
c h e s . . . J ' en s e r a i s h u m i l i é . . . 

— I l n ' y a p a s de quoi ê t r e h u m i l i é 
p a r c e qu ' on e s t j o l i g a r ç o n ! . . . M a i s 
I , au re e s t f i n e e t e l l e a c e r t a i n e m e n t 
j u g é d é j à t es a u t r e s q u a l i t é s . . . 

G é r a r d ne pu t s ' e m p ê c h e r de p e n s e r 
que c ' a u r a i t é t é b ien r a p i d e , su r tou t 
dans une e n t r e v u e où la c o n v e r s a t i o n 
n ' a v a i t cessé d e t o u c h e r q u ' a u x p lus 
i n s i g n i f i a n t e s b a n a l i t é s . 

M a i s l ' a p p a r i t i o n d e C o n r a d e t de 
R e n é e a u s o m m e t du p e r r o n le r e t i n t 
d a n s sa r é f l e x i o n . 

S o n v e n t r e p r o é m i n e n t , f o r t na tu re l 
c h e z un b o u r g e o i s de sa p r o f e s s i o n , 
et qu i p a s s a i t i n a p e r ç u sous ses hab i t s 
o r d i n a i r e s , r e s s o r t a i t d è s a v a n t a g e u s e -
m e n t sous la c e i n t u r e de la p e t i t e v e s ­
t e c o u r t e e t c o n t r i b u a i t à lui d o n n e r 
une s i l h o u e t t e a s s e z r i d i cu l e pou r que 
G é r a r d se s e n t i t h u m i l i é . . . 

— M a r c e l l e au ra e n v i e de r i r e , pen-
sa - t - i l . 

M a i s p r e squ ' aus s i t - t il se conso l a 
en s o n g e a n t que M . R i a l l e n ' au ra i t 
sans d o u t e pas un a i r m o i n s r i d i cu l e 
c a r il é t a i t p lus g r o s que M . E s t r a b l i n , 
a v a i t les j a m b e s p lus c o u r t e s e n c o r e , 
e t g a r d a i t a v e c ce la d e s p r é t e n t i o n s 
à la j e u n e s s e e t à l ' é l é g a n c e v o y a n t e . 

C e t t e c o m p a r a i s o n n ' eû t p a s p lu­
t ô t a p a i s é sa g ê n e i n t é r i e u r e qu ' i l se 
la r e p r o c h a s i n g u l i è r e m e n t : 

— É t r a n g e f a ç o n d ' a i m e r M a r c e l l e 
que de m e r é j o u i r des r i d i cu l e s de son 
p è r e ! . . . C e n ' es t p a s l eu r f a u t e , a-
p r è s tout , à ces p a u v r e s d i a b l e s s ' i ls 
son t g r o s . . . C ' e s t l eu r m é t i e r s é ­
d e n t a i r e , — j e d e v r a i s d i r e l eu r m a n ­
q u e to t a l de m é t i e r ! — qui en est cau ­
s e . . . A v e c l eu r â g e ! . . . P a n s q u i n z e 
ou v i n g t ans qui me d i t que j e n ' au ra i 
pas aussi un v e n t r e g r o t e s q u e ? V o y ­
o n s ! E s t - c e que c e t t e v i e i l l e d e m o i s e l ­
le que j ' a i v u e h i e r a v e c J e a n n e de 
F o n t a u b e r t n ' é t a i t pas é n o r m e aussi ? 

A c e t t e q u e s t i o n il fu t o b l i g é de se 
r é p o n d r e a u s s i t ô t : 

S e u l e m e n t e l l e ne s ' hab i l l e pas en 
c s c a l a d e u s e d e m o n t a g n e s , e l l e , v o i l à 
la d i f f é r e n c e . . . E l l e r e s t e de son â g e . 
E t e l l e e s t a ins i f o r t bien e t f o r t d i ­
g n e . . . E n e f f e t d e la s i m p l i c i t é ! tou­
j o u r s ! . . . 

L a c o n v e r s a t i o n ne p e r m i t pas à G é ­
r a rd de p r o l o n g e r ses r é f l e x i o n s sur 
ce su j e t d é l i c a t . S e u l e m e n t , le s o u v e ­
n i r de M l l e S e i l l è r e a y a n t r a m e n é na­
t u r e l l e m e n t a v e c lui l ' i m a g e de Jean­
ne de E o n t a u b e r t , l e f r a i s v i s a g e e t 
les g r a n d s y e u x si f r a n c s e t si l i m ­
p ides d e la j e u n e p e i n t r e f l o t t è r e n t 
de n o u v e a u d a n s son i m a g i n a t i o n a-
vec une i n s i s t ance s i n g u l i è r e t and i s 
m ê m e qu ' i l c ausa i t de M a r c e l l e R i a l ­
le e t que sa s o e u r e x p o s a i t la m a g n i ­
f i q u e s i t u a t i o n de f o r t u n e de la b e l l e 
h é r i t i è r e . 

Q u a n d l ' au to d e s E s t r a b l i n s t o p p a 
d e v a n t l ' hô te l d e s ba ins , d e u x a u t r e s 
v o i t u r e s é t a i e n t d é j à r a n g é e s le l o n g 
du ha l l , a t t e n d a n t les R i a l l e et leurs 
i n v i t é s . 

C e u x - c i p a r u r e n t aus s i t ô t , au b ru i t 
de la t r o m p e d e C y p r i e n . 

C ' é t a i e n t a v e c E d m o n d B e r n i n , qui 
p r é s e n t a les au t r e s , M . e t M m e V a n g -
han, A n g l a i s don t M m e R i a l l e a v a i t 
f a i t c o n n a i s s a n c e q u e l q u e s j o u r s p lus 
tô t , e t les d e u x e n f a n t s d 'une v e u v e 
C h i l i e n n e que l e u r m è r e a v a i t c o n f i é s 
la v e i l l e à M a r c e l l e p o u r q u e l q u e s 
j o u r s , une a f f a i r e u r g e n t e la r a p p e ­
lan t p r é c i p i t a m m e n t à P a r i s . 

M a r c e l l e R i a l l e a v a i t a c c e p t é a v e c 
e n t h o u s i a s m e ; la c o m p a g n i e de ce p e ­
t i t g a r ç o n d e q u a t o r z e ans e t d e c e t t e 
f i l l e t t t e de l ' â g e de R e n é e E s t r a b l i n 
d e v a n t r e n d r e p o u r c e l l e - c i la p r o m e ­
nade à l ' O u r s i è r e b e a u c o u p plus g a i e . 

E d m o n d B e r n i n f i t les p r é s e n t a t i o n s 
dans le sa lon de l ' hô te l , e t la c o n v e r ­
s a t i o n , e n t r a î n é e p a r la v e r v e de ce 
s p i r i t u e l g a r ç o n , fu t b i e n t ô t au d ia ­
p a s o n d e l a p lus c o r d i a l e j o v i a l i t é . 

G é r a r d en é p r o u v a n é a n m o i n s une 
d é c e p t i o n . I l a v a i t r ê v é d 'une e x c u r ­
s ion p r e s q u e s o l i t a i r e , où r ien ne t r o u ­
b l e r a i t sa c a u s e r i e en t ê t e à t ê t e a v e c 
M a r c e l l e R i a l l e . . . C e t t e a v a l a n c h e 
d ' i n v i t é s é t r a n g e r s l ' o f f u s q u a i t . . . 

L e s e n f a n t s , il a d m e t t a i t e n c o r e leur 
p r é s e n c e : i l s a m u s e r a i e n t R e n é e , l ' en-
t r a i n e r a i e n t a v e c e u x e t l ' e m p ê c h e ­
r a i e n t d ' ê t r e i n d i s c r è t e . D ' a i l l e u r s , 
l eu r m è r e s ' ab s t en t an t b r u s q u e m e n t , 
c ' é t a i t une b o n n e a c t i o n de la p a r t 
d e M a r c e l l e d e s ' ê t r e e m p r e s s é e de l e s 

r e c u e i l l i r p l u t ô t que de les a b a n d o n ­
n e r seuls a u x so ins d e q u e l q u e d o ­
m e s t i q u e inconnue . 

M a i s ce m é n a g e a n g l a i s ! C e t t e e s ­
p è c e de b e l l â t r e p o m m a d é à la p h y ­
s i o n o m i e v u l g a i r e , e t c e t t e f e m m e 
rousse , c o u v e r t e de b i j o u x , aux a l lu ­
r e s e x c e n t r i q u e s ! . . . Q u e l l e nécess i ­
t é de les i n v i t e r ? Si c ' é t a i t là un e f f e t 
des s y m p a t h i e s n a t u r e l l e s des p a r e n t s 
d e M a r c e l l e , G é r a r d d e v a i t s ' a v o u e r 
à l u i - m ê m e qu ' i l ne les p a r t a g e a i t pas 
du t o u t . . . 

C e p e n d a n t , a v e c son u r b a n i t é i n v é ­
t é r é e d ' h o m m e p a r f a i t e m e n t b ien é l e ­
v é , il ne la i ssa r i en p a r a î t r e de ses 
i m p r e s s i o n s . . . A p e i n e un o b s e r v a ­
t e u r t r è s a t t e n t i f eû t - i l pu r e m a r q u e r 
q u e l q u e f r o i d e u r dans son a t t i t u d e v i s -
à - v i s des d e u x é t r a n g e r s ; m a i s c e u x -
ci n ' a v a i e n t pas c o u t u m e d ' a n a l y s e r 
p r o f o n d é m e n t l e s s e n t i m e n t s qu ' on 
l eu r t é m o i g n a i t . A v e c le t r a n q u i l l e 
s a n s - g è n e t r o p s o u v e n t r e p r o c h é aux 
A n g l o - S a x o n s , i l s c o n s i d é r a i e n t en 
tou tes choses l eu r s a i s e s e t u t i l i s a i en t 
p o u r l e m i e u x dans ce but choses e t 
g e n s , sans se souc i e r le m o i n s du m o n ­
de de p l a i r e ou de d é p l a i r e . 

A y a n t l e d é s i r d e v i s i t e r la casca ­
d e de l ' O u r s i è r e , i ls s ' é t a i en t s i m p l e ­
m e n t p r o p o s é s à M m e R i a l l e pou r ê t r e 
de l e u r p o r m e n a d e de t e l l e f a ç o n que 
c e l l e - c i , e û t - e l l e eu les s e n t i m e n t s de 
G é r a r d , n ' a u r a i t pas su le leur r e f u ­
se r . 

L a p o l i t e s s e m e t a s s e z f r é q u e m ­
m e n t les g e n s t r o p c o u r t o i s en i n f é ­
r i o r i t é dans leurs r e l a t i o n s a v e c les 
m a r o u f l e s . 

M a i s M m e R i a l l e n ' a v a i t pas eu be­
so in de f a i r e v i o l e n c e à ses a n t i p a t h i e s 
n a t u r e l l e s p o u r i n v i t e r les d e u x A n ­
g l a i s ; e l l e a v a i t au c o n t r a i r e sais i au 
bond la p r e m i è r e m a n i f e s t a t i o n de 
l eu r dés i r . E n m è r e p r a t i q u e e l l e a-
v a i t p r é v u le cas où le c a p i t a i n e M a u -
g e r n ' a m è n e r a i t pas l e r é s u l t a t e s ­
c o m p t é . S i aucune d e m a n d e o f f i c i e l l e 
en m a r i a g e ne d e v a i t s u i v r e ces r e n ­
c o n t r e s m i e u x v a l a i t q u ' e l l e s p a r u s ­
sen t f o r t u i t e s à t o u t l e m o n d e . P u i s 
m o i n s il y a u r a i t d ' é t r a n g e r s m ê l é s , 
m o i n s on s o u p ç o n n e r a i t l e but m a t r i ­
m o n i a l e t M a r c e l l e ne d e m e u r e r a i t pas 
sous l e c o u p d 'une a p p a r e n c e d ' humi ­
l i a t i o n . . . 

Sans d o u t e , M . e t M m e R i a l l e au­
r a i en t p r é f é r é pou r l e s a c c o m p a g n e r 
des p e r s o n n e s plus i n t i m e s q u e ces é-
t r a n e e r s t o t a l e m e n t i g n o r é s q u e l q u e s 
j o u r s p lus t ô t : m a i s la v i e e r r a n t e des 
v i l l e s d ' e a u x e t des ba ins d e m e r a 
c e t i n c o n v é n i e n t de n ' e n t o u r e r j a ­
m a i s ceux qui la m è n e n t que d ' i ncon­
nus et d ' i n d i f f é r e n t s . 

A d é f a u t d e p a r e n t s ou d ' a m i s , 
M m e R i a l l e a v a i t donc a c c e p t é a v e c 
s a t i s f a c t i o n l ' o cca s ion qui s ' o f f r a i t 
d ' e n l e v e r à l ' e x c u r s i o n à l ' O u r s i è r e l e 
c a r a c t è r e t r o p o s t e n s i b l e d 'une p r o m e ­
nade p r é l i m i n a i r e d e f i a n . a i l l e s . U n e 
i n v i t a t i o n à E d m o n d B e r n i n , d o n t P a u l 
R i a l l e a v a i t f a i t la c o n n a i s s a n c e a u x 
t ab les d e j e u . d e v a i t a c h e v e r de d é r o u ­
t e r t o u t e s les s u p p o s i t i o n s d e s cu ­
r i e u x à l ' a f f û t . 

L ' a p p a r i t i o n de M a r c e l l e R i a l l e , 
m e r v e i l l e u s e m e n t j o l i e sous son ca ­
n o t i e r c o q u e t que d é b o r d a i e n t les ban­
des de ses f i n s c h e v e u x , a v e c sa j u p e 
d ' e x c u r s i o n n i s t e d e s s i n a n t l ' a d m i r a ­
ble s v e l t e s s e de sa t a i l l e e t l a i s s an t 
d e v i n e r au-dessus des hau te s b o t t i n e s 
la c a m b r u r e d'un m o l l e t p a r f a i t , e f ­
f a ç a d'un c o u p tous les n u a g e s g r i s 
qui v o l t i g e a i e n t dans l ' e s p r i t de G é ­
r a r d M a u g e r . 

L a f a ç o n c a v a l i è r e d e lui t e n d r e la 
m a i n c o m m e à un v i e u x c a m a r a d e lui 
f i t m ê m e se r e p r o c h e r c e r t a i n e s pen­
sées qu ' i l a v a i t eues à son é g a r d . . . 
— S o t nu' i l é t a i t ! C e t t e j e u n e f i l l e 
n ' é t a i t - e l l e pas a d o r a b l e m e n t s i m p l e 
dans son m a i n t i e n ? . . . E t c e t t e s im­
p l i c i t é de l ' a t t i t u d e n ' é t a i t - e l l e pas 
g a r a n t e d e c e l l e du c o e u r ? 

S a s a t i s f a c t i o n f u t p lus v i v e e n c o ­
re l o r s q u e , s au t an t dans une des au tos 
a r r ê t é e s d e v a n t l ' h ô t e l , e l l e d é c l a r a , 
d'un a i r mu t in , en le r e g a r d a n t , ne v o u 
lo i r t o l é r e r dans la v o i t u r e aucun " p a ­
r e n t " . 

G é r a r d e t B e r n i n s 'y p r é c i p i t è r e n t 
à sa su i te . M m e V a u g h a n y m o n t a en­
su i te en p r o t e s t a n t r e n i e r la o u a l i t é 
d e p a r e n t q u ' e l l e ne m é r i t a i t d ' a i l l e u r s 
pas , n ' a y a n t pas d ' e n f a n t — sur quo i 
E d m o n d B e r n i n c o m m e n ç a à lui f a i r e 

des c o m p l i m e n t s sur l ' a d o r a b l e j e u n e s ­
se d o n t t é m o i g n a i t chacun d e s g r a ­
c i e u x d é t a i l s de sa p e r s o n n e et p lus 
e n c o r e l eu r e n s e m b l e s é d u c t e u r . . . 

M m e R i a l l e i n v i t a M . et M m e E s ­
t r ab l in à m o n t e r dans sa v o i t u r e a in ­
si que M . V a u g h a n , qu i , un é n o r m e 
c i g a r e à la bouche , s e m b l a i t t o t a l e ­
m e n t i n d i f f é r e n t au r e s t e d e s c o n t i n ­
g e n c e s t e r r e s t r e s . 

Q u a n t à C o n r a d , il se t r o u v a i t ré­
du i t à p r e n d r e p l a c e dans la v o i t u r e 
de R e n é e e t d e s d e u x e n f a n t s ch i ­
l i ens , sous l e p l a i s a n t p r é t e x t e de les 
s u r v e i l l e r . 

T o u t le m o n d e e m b a r q u é , les t r o i s 
a u t o s se m i r e n t en r o u t e . 

— D o u c e m e n t , n ' e s t - ce p a s ? d i t 
M m e R i a l l e à C y p r i e n . N o u s a v o n s 
t o u t le t e m p s . . Q u ' o n a i t le t e m p s de 
v o i r l e p a y s a g e . . . 

A u f o n d e l l e c o m p t a i t b e a u c o u p sur 
c e t t e p r e m i è r e p a r t i e d e la p r o m e ­
n a d e p o u r a m e n e r , e n t r e M a r c e l l e e t 
G é r a r d , un c o m m e n c e m e n t d ' e n t e n t e 
f a v o r a b l e . 

L e s d e u x j e u n e s g e n s é t a i e n t ass i s 
en f a c e l 'un d e l ' au t r e e t s e m b l a i e n t 
d é j à en g r a n d e s y m p a t h i e : s e u l e la 
p r é s e n c e de B e r n i n r i squa i t d ' ê t r e f â ­
c h e u s e ; m a i s la c o n d u i t e d e ce lu i - c i 
ne j u s t i f i a pas c e t t e c r a i n t e d e M m e 
E s t r a b l i n . 

L e j o y e u x g a r ç o n ne t a r d a pas en 
e f f e t à e n t a m e r la c o n q u ê t e de la da­
m e a n g l a i s e qui lui f a i s a i t v i s - à - v i s e t 
d o n t les m i n a u d e r i e s n e p a r a i s s a i e n t 
pas d é f e n d r e une v e r t u t r o p f a r o u c h e . 

S a n s a t t a c h e r g r a n d e a t t e n t i o n au 
m a n è g e de son v o i s i n , G é r a r d M a u ­
g e r n 'en r e m a r q u a pas m o i n s les au­
d a c i e u x c o m p l i m e n t s d o n t ce lu i - c i 
c o u v r a i t M m e V a u g h a n , et la g a i t c 
e n t r a î n a n t e qu ' i l y m e t t a i t . 

— C ' e s t b ien ce q u e j e pensa i s , son­
g e a l e c a p i t a i n e ; l e g a i l l a r d n 'a pas 
é t é l o n g à se r e m e t t r e de sa d é c e p t i o n 
a m o u r e u s e a u p r è s de M l l e de F o n -
t a u b e r t . . . L e s c o n s o l a t r i c e s b o r d e n t 
son c h e m i n ! . . . P a u v r e p e t i t e ! Q u ' e l l e 
a é t é b ien i n s p i r é e d e r e f u s e r ! . . . 

M a i s c e t t e pensée j e t é e v e r s la j e u ­
ne f i l l e un i n s t a n t e n t r e v u e la v e i l l e 
d a n s sa p r o m e n a d e s o l i t a i r e au bo rd 
de l ' I s è r e , il se r e t r o u v a tout e n t i e r a 
la r é a l i t é du m o m e n t p r é s e n t et s'a­
b a n d o n n a sans c o n t r a i n t e à son cha r ­
m e . 

P e n d a n t l ' heu re que du ra la m o n ­
t é e j u s q u ' a u c h a l e t d e s S e i g l i è r e s où 
la r o u t e s ' a r r ê t a i t , il é p r o u v a d é l i c i e u ­
s e m e n t le p l a i s i r d ' a n a l y s e r la f e m ­
m e g r a c i e u s e e t s p i r i t u e l l e que la d e s ­
t i n é e s e m b l a i t lui p r o m e t t r e pou r c o m ­
p a g n e . . . 

L ' a d m i r a b l e f r a n c h i s e de M a r c e l l e 
s u r t o u t lui p l a i s a i t i n f i n i m e n t . . . 

R i e n en e l l e d 'une m i j a u r é e . 
A p e i n e la f a ç o n don t e l l e r i t en en ­

t e n d a n t c e r t a i n e s p l a i s a n t e r i e s r i s ­
q u é e s d ' E d m o n d B e r n i n le c h o q u a -
t - e l l e un p e u . . . I l eû t p r é f é r é p lus de 
réserve. 

L u i - m ê m e , t o u t en l a i s san t t r a n s ­
p a r a î t r e t r è s v i s i b l e m e n t l e p l a i s i r 
qu ' i l a v a i t d ' ê t r e a v e c e l l e , g a r d a i t 
d a n s tous ses p r o p o s la p lus r e s p e c t u ­
euse c o r r e c t i o n : 

I l a u r a i t a i m é la v o i r p a r a î t r e a p ­
p r é c i e r c e t t e d é l i c a t e s s e , n ' eû t - ce é t é 
que p a r p r o t e s t a t i o n t a c i t e c o n t r e les 
l i b e r t é s de l a n g a g e d ' E d m o n d B e r n i n . 

M a i s c e t t e i m p r e s s i o n se p e r d a i t 
dans l ' e n s e m b l e d e s s e n s a t i o n s de v i e 
i n t ense qu ' i l é p r o u v a i t . L e c i e l lui 
s e m b l a i t p lus b leu , l ' a i r p lus e m b a u ­
m é , la n a t u r e p lus b e l l e q u e j a m a i s . 

C e t r o u b l e i n e f f a b l e s ' acc ru t e n c o r e 
l o r squ ' au c h a l e t des S e i g l i è r e s il f a l ­
lut d e s c e n d r e de v o i t u r e pou r p r e n d r e 
à p ied le s e n t i e r de la C a s c a d e . 

N a t u r e l l e m e n t , l eu r c o n v e r s a t i o n 
b a d i n e se c o n t i n u a n t , G é r a r d e t M a r ­
c e l l e s 'y e n g a g è r e n t e n s e m b l e . . . 

B e r n i n e t son A n g l a i s e qui les sui­
v a i e n t é t a i e n t a s s e z a b s o r b é s d a m 
l eu r e n t r e t i e n p o u r se l a i s s e r f a c i ­
l e m e n t d i s t a n c e r . A u bou t de peu d e 
t e m p s t o u t e la b a n d e des e x c u r s i o n ­
nis tes se t r o u v a d i s p e r s é e p a r p e ­
t i t s g r o u p e s le l o n g du c h e m i n , e t la 
f o r ê t s ' an ima du b ru i t de l eu r s r i r e s . 

Sous les g r a n d s a r b r e s m a j e s t u e u x 
qu i t a m i s a i e n t la l u m i è r e d 'un so l e i l 
é c l a t a n t l e g a z o n é t e n d a i t se s l a r g e s 
pe louses s e m b l a b l e s à du v e l o u r s . 

A t r a v e r s l e f e u i l l a g e , d a n s l e s c l a i ­

r i è r e s du b o i s , a p p a r a i s s a i e n t d e 

{ Bvttt il ht jim/r A ', t 

Joli chapeau de printemps 

< « j.>ii . i u | i . i i i est l'un des tout dernier mo-
d è l M expo*! 1* pour le pr in temps prochain. Il 
fut t ir» 1 «tu nouveau l ivre de mode* de Hal lain 
sur les vê tement* féminin*. 

l ' e l ivre sera envoyé volont iers par courr ier , 
Ki.it nil fluent sur demande, a tout ler teur. 

S \ I » H K S S I ; I Ï \ 

il \ i i \ M M M I . o i t m it Corp, u d 
M i B d t t C f l l l i i l h i m . T o r o n t o 

M I N A R D 

L E G H E L O T 

HOSPITAL 

<œ ç ; ) 
/ / O M É D A I L L E DE V E R M E I L 

F A B R I C A T I O N F R A N Ç A I S E 

[ M E D A I L L E Ot V E R M E I L 
FABRICATION FRANÇAISE 

Lames de Sûreté 
LE G R E L O T " 

La meil leure lame de sûreté Jamais 
vendue au Canada. 

Cel te lame s'adapte à tous les ra­
soirs standards I >emandez-lu ft votre 
pharmacien, marchand de tabac, quin­
caillier, etc., et s'il ne l'a pas, appelci 
I I A I t l I t M K 27711. département d ' I m ­
portation et nous vous donnerons l'a­
dresse du marchand le plus près de 
chez-vous qui lea tient en stock. 

l'ar poste, 2 lûmes échantil lons con­
tre 15 cents, adressez à F. Bourchclx, 
Importateur, lui place JaflQJKM Car­
tier. Montréal, agent général pour l 'A ­
mérique du N o r d . 

Ces lames sont strictement garan­
ties. 

Dépositaires demandés partout, con­
ditions libérales et toute l'aide posai 
ble. 

http://Ki.it
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La première pierre 
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temps à autre les rochers solennels 
de. Belledonne avec leur éternelle cou­
ronne de n e i g e . . . 

Déjà, de loin, on entendait le gron­
dement puissant de la Cascade. . . 

Saisi par la grandeur de ce site, 
t ransporté plus encore par l ' imagina­
tion des ivresses que lui donnerait l'a­
mour d'une f emme comme Marcel le , 
Gérard s'enhardissait de plus en plus 
à laisser paraî t re l 'émotion qui l'en­
traînai t vers elle. 

L a jeune f i l le , arrachée el le-même 
au cadre factice auquel elle était ac­
coutumée, goûtai t un plaisir profond 
et nouveau à la parole un peu g r ave 
de Gérard. 

El le semblait à son contact, se dé­
prendre même de certaines contenan­
ces art if iciel les, et, plus simple deve­
nait plus adorable encore. 

Lorsqu' i ls arr ivèrent à la grande 
plaque de neige qui barre le sentier 
presqu'en toute saison, Marcel le se 
souvint de sa plaisanterie de la vei l ­
l e : 

—C'es t là que vous allez tomber! 
f i t -el le en riant. 

—Donnez-moi la main! répliqua Gé­
rard; appuyé sur vous je ne tomberai 
p a s . . . 

—Merc i b i e n ! . . . Vous m'entraîne­
r iez! 

—Peut-ê t re que seule aussi vous 
risqueriez de t o m b e r . . . 

—Vous croyez ? 
— M o n Dieu! C'est dans les choses 

pos s ib l e s . . . Cette ne ige est dure et 
g l i s s a n t e . . . 

L a capitaine s'était engagé sur la 
croûte blanche, l 'écrasant à chaque 
pas d'un coup de talon brusque. . . 

—Oui, dit Marcel le R i a l l e . . . Je 
vois que vous savez marcher là-des­
sus. . . 

— A l o r s vous consentez à me don­
ner la main ? 

— V o i l à . . . mais faites bien atten­
t ion!. . . 

Les deux jeunes gens s'avancèrent 
ensemble sur ce glacier en miniature. 
Dès ses premiers pas, la moqueuse 
Marcel le sentit la f ragi l i té de son é-
q u i l i b r e . . . A u bout de quelques di­
zaines de mètres, la pente étant plus 
raide, et le ravin béant s'ouvrant au-
dessous d'eux à une profondeur im­
pressionnante. Marcel le cessa de par­
ler et sa main serra plus fort celle de 
son conducteur. 

—Voulez-vous aller seule? deman­
da Gérard espièglement . 

Un frisson secoua la jeune fi l le . 
— N o n ! N o n ! . . . j e vous en pr ie! . . . 
E t ses doigts serrèrent presque con­

vulsivement ceux de Gérard. 
U n e délicieuse sensation enfla le 

coeur du jeune of f ic ie r : l 'orgueil de 
tout ê t re fort à protéger une faibles­
se- » • 

— S o y e z tranquille», Mademoisel le , 
j e ne vous lâcherai pas la main, répon­
dit-il d o u c e m e n t . . . E t ne craignez 
pas de vous appuyer . . . Je suis soli­
de . . . 

I l leur fal lut cinq minutes encore 
pour parvenir à l 'autre r ive du névé : 
cinq minutes délicieusement longues, 
durant lesquelles ils parlèrent presque 
à vo ix basse, n'échangeant que des 
mots insignifiants, mais auxquels tout 
leur être vibrai t d'une émotion étran­
gement p r o f o n d e . . . 

Quand ils ar r ivèrent à la terre fer­
me, leurs mains restèrent unies une 
seconde encore. 

—J'aimerais que cette neige fût 
beaucoup, beaucoup plus la rge , mur­
mura G é r a r d . . . 

Marcel le l ' interrogea des yeux sans 
rien dire. 

— C e moment étai t délicieux, reprit 
le jeune o f f i c i e r . . . Pour mot, du 
moins . . . 

—Pourquoi donc? demanda Mar­
celle rieuse. 

— P a r c e que vous vous appuyiez 
sur moi, et que cela me paraissait un 
symbole . . . 

—Vous dites v ra i? 
— E t je voudrais que cela dure long­

temps, longtemps! . . . 
—Toute la v i e ! 
Marcelle ne riait plus. Son émotion 

était visible. Une légère rougeur co­
lora son v isage animé jusqu'aux tem­
pes . . . 

—Marchons! dit-elle brusquement. . 
Voilà les autres! 

L e reste de la bande avait, en effet , 
contourné le névé par le haut au lieu 
de le traverser, et le bruit de leur 
conversation éclatait à travers les ar­
bres, annonçant leur proximité. 

Ce désir de continuer seule le che­
min avec lui après ce qu'il venait de 
dire, témoignai t tout au moins chez 
la jo l ie fi l le d'une indulgence bien­
veillante. 

Gérard s'empressa de la suivre. . . 
—Ca ne pouvait pas manquer, dit-

e l l e . . . Un officier de cavalerie ne 
saurait causer une demi-heure avec 
une femme sans lui déclarer son a-
mour!. . . 

A h ! Je vous supplie de ne pas croire 
cela de moi, protesta Gérard Mau-
g e r . . . Je ne suis pas comme Ber-
nin, m o i . . . 

—Permet tez ! Vous n'êtes pas un 
juge impartial en cette matière. M . 
Bernin ne s'est d'ailleurs pas hasardé 
à me faire de pareilles déclarations. 

—L'occasion lui a manqué sans 
doute. . . 

Oh! Certes non! Mais il a du f l a i r . . 
Il n'aime pas les déceptions. . . 

— I l en aurait donc eu une en s'a-
dressant à vous. 

—Vous êtes jol iement indiscret! 
—Pardon! c'est vous qui me mettez 

sur la voie de l 'indiscrétion. . . 
—Vous avez de la s an t é ! . . . Mais 

puisque vous tenez à le savoir, je vous 
dirai confidentiellement qu'il a très 
bien fai t de ne rien me demander. . . 
Je le trouve un charmant garçon, gai 
compagnon, très "Meublant" dans une 
r éun ion . . . mais pour mari il est un 
peu "blet"! 

Gérard ne put s'empêcher de rire 
devant cette accumulation gamine de 
mots d'argots. 

— E t puis, vraiment, reprit Marcel­
le, il ne semble pas, à première vue, 
un mari de tout r e p o s . . . Vous l'a­
vez vu ce matin avec Mme Vaughan ? 
C'est la première fois qu'il la voya i t 
si longtemps! . . . I l est vrai que vous, 
c'est bien aussi la deuxième fois que 
vous causez avec m o i . . . et ça ne 
vous empêche pas de me faire la 
cour. . . 

—Vous conviendrez cependant, h 
mon honneur, que ce n'est pas la mê­
me chose. 

— O u i . . . J 'accorde. . . Seulement je 
ne sais pas si dans une circonstance 
analogue vous ne tiendriez pas à une 
autre Mme Vanghan les mêmes dis­
cours que M . Bernin! 

—Je vous jure que n o n ! . . . 
Marcelle haussa les épaules. 
—Vous ne me croyez pas? deman­

da Gérard. . . 
—Pas trop! . . . Quel mérite particu­

lier ai-je donc pour att irer si v i te 
votre attention? 

—Je ne saurais vous répondre au­
trement que par un compliment. . . 
Vous êtes trop spirituelle pour ne pas 
le comprendre. 

—C'est bien compliqué pour me di­
re que j e suis j o l i e . . . Mais il y en 
a tant de femmes j o l i e s ! . . . Si c'est 
pour cela que vous vous enflammez 
si vi te , j ' a i bien raison de rester cir­
conspecte! . . . 

Gérard demeura légèrement démon­
té par cette franchise. Il devai t con­
venir avec lui-même que son entraî­
nement vers la jol ie Marcelle n'avait 
on effe t guère d'autre cause que sa 
beauté p h y s i q u e . . . 

—Vous ne me connaissez pas con­
tinua la jeune f i l l e . . . 

H n'y a pas besoin de vous voi r 
longtemps, dit Gérard avec feu, pour 

apprécier non seulement votre adora­
ble joliesse, mais votre esprit, et je 
dirais même votre c o e u r . . . car il é-
clate dans vos moindres paroles, à 
votre insu. . . 

Un petit rire perlé interrompit le 
capitaine. 

Ce n'était pas néanmoins de la mo­
querie, mais un indéfinissable mélan­
ge d'espièglerie et de timidité. 

—D'ailleurs, poursuivit Gérard, je 
vous connaissais avant même de vous 
voir. Ma soeur m'avait écrit de vous 
le plus enthousiaste p o r t r a i t . . . 

— A h ? Elle est bien aimable, Mme 
Estrablin! 

—C'est une gentille petite soeur, 
qui voudrait me voir heureux. . . Mais 
peut-être aura-t-elle mal réussi, car 
si maintenant vous repoussiez mon 
espoir, ce serait pis qu'avant. . . C'est 
la première fois que je parle à une 
jeune fille comme je vous parle. Ma­
demoiselle. . . Ce serait probablement 
la dernière. 

—Mais vous n'en seriez pas plus 
malheureux . . . Rien de joyeux com­
me un vieux garçon! Voyez Bernin. . . 
A h ! Si j 'é ta is un homme. . . 

—Vous aimeriez cette vie dissipée, 
follement gaspil lée? 

— N o n ! J ' e x a g è r e . . . Il ne faut pas 
faire attention. J 'exagère toujours! 
Mais quel plaisir que la l i b e r t é . . . 
Une fois mariée, c'est la cha îne ! . . . 
Je l'ai dit déjà souvent à m a m a n . . . 
Je ne suis pas pressée d'entrer en es­
clavage! . . . 

—Oh! 
— N e protestez p a s . . . Il y a d'a­

bord le mari, aux volontés de qui il 
faut plus ou moins se plier. . . Là en­
core on peut s 'arranger. . poser ses 
conditions. . . 

Gérard Mauger écoutait avec un 
mélange de joie et d'anxiété le dé­
veloppement naïf de ces folles théo­
ries. 

I l lui agréai t profondément que la 
jeune fil le consentit à se dépeindre si 
franchement elle-même; mais en mê­
me temps un vague serrement de 
coeur l'oppressait. 

—Vous auriez des conditions? fit-
il en s'effor^ant de rire. 

—Certes! 
—Est-ce indiscret de vous deman­

der à les connaître? 
— M a foi n o n ! . . . D'abord j 'adore 

Paris, le théâtre, l'opéra, les courses, 
tout ce qui est chic. . . Par conséquent 
il faudrait habiter Paris au moins une 
partie de l'année. 

—Dites tout de suite que vous vous 
moquez de moi, répliqua le capitaine 
non sans amer tume . . . comme vous 
savez que je suis en garnison à Luné-
v i l l e ! . . . 

— N e pourriez-vous changer? 
—Je pourrais demander, évidem­

ment: mais un militaire est obligé 
d'aller où on l 'envoie. . . 

Pourquoi le rester? Vous êtes bien 
libre. . . 

—Vous préfériez que je donne ma 
démission '! 

—Je ne préfère rien du tout, re­
marquez bien ? Vous me demandez 
mes conditions, je vous les dis, tout 
simplement. . . D'ailleurs, j ' a i vu plu­
sieurs officiers donner leur démission 
pour se marier . . . Ca n'est point ra­
r e . . . Mais cela n'est pas obligatoire 
après tout. . . Il y a des garnisons où 
l'on s'amuse. . . Pourvu qu'on n'y soit 
pas attaché et qu'on puisse s'en éva­
der toutes les fois que ça vous chan­
te . . . C'est du reste très chic, l 'armée. 
J'aime beaucoup l ' un i fo rme . . . Et 
puis, enfin, ce sont des gens braves 
que les o f f i c i e r s . . . On les critique, 
mais ils ont montré pendant la guer­
re qu'ils ne le méritaient pas. . . C'est 
le ruban de la croix de guerre que 
vous avez là ? 

—Oui, M a d e m o i s e l l e . . . 
—Et l 'autre? 
— L a légion d'honneur. . . 
—C'est chic c e l a . . . 

Un silence de quelques secondes suc 
céda à cet échange d'idées. 

Une impression inaccoutumée de 
gravi té subsista un instant dans l'es­
prit de M a r c e l l e . . . Ces rubans que 
portait la boutonnière du jeune capi­
taine évoquaient tant de souvenirs 
de grandeur, de misère et d'héroïs­
me !. . . 

Un instant, la guerre formidable 
dont quelques années plus tôt la Fran­
ce avait subi la sanglante morsure, 
repassa dans le souvenir de la jolie 
f i l le ; arrachée par ces images aus­
tères à la vanité de ses pensées habi­
tuelles, son visage s'éclaira d ' idéa l . . . 

De son côté, Gérard s'était senti 
b l e s sé . . . Malgré l'entraînement plus 
grand de son coeur et de ses sens vers 
l'adorable Marcelle, il éprouvait uns 
angoisse aiguë de découvrir entre elle 
et lui un désaccord d'esprit qui ne 
leur permettrait jamais de s'unir. . . 

Le pire, pensa-t-il avec un véritable 
frisson physique, serait d'être "seul" 
auprès de l'un de l ' au t re! . . . De se 
comprendre si peu qu'on demeurerait 
comme étrangers l'un à l ' au t re! . . . E t 
lointains, devant le même foyer! 

Les derniers mots de la jeune fille 
et la noble irradiation qui anima son 
visage un instant après atténuèrent 
cependant la pénible impression pro­
duite par ses paroles précédentes. 

—Ainsi , demanda-t-il d'un ton plai­
sant, pour rompre ce silence qui deve­
nait pénible, vous n'aimeriez pas du 
tout habiter la campagne? 

— L a campagne? Je l 'adore! s'é­
cria M a r c e l l e . . . Quand vient le mois 
de juin, je ne peux plus me souffrir 
à P a r i s ! . . . Nous passons trois mois 
au moins chaque année à Marcigny. 
Et c'est un de mes meilleurs moments. 
Avec les autos on rayonne, . . On va 
en pique-nique à cinquante kilomè­
tres. . . Et puis, il y a les chasses, les 
dîners et les bals qui suivent, tantôt 
chez l'un, tantôt chez l 'autre. . . C'est 
lassant, mais si amusant! . . . 

—Dans quelle région est votre habi­
tation à la campagne? 

—En Saône-et-Loire. . . depuis deux 
a n s . . . Avant , c'était en S o l o g n e . . . 
Mais nous l'avons abandonnée: il y 
avait là-bas des tas de gens éteignoirs. 
Et puis, M. le curé s'était mis en tê­
te de faire présenter papa au Conseil 
g é n é r a l . . . ça devenait une obsession. 
Pour y échapper nous avons f i lé . . . 

—Je n'aimerais pas changer ain­
s i . . . I l me semble que l'on doive 
s'attacher aux lieux qu'on habite, aux 
choses mêmes. . . 

—-Vous êtes comme les chats! A h ! 
A h ! A h ! . . . 

—Vous r iez? Mais c'est vrai ce que 
je vous dis là. Et puis, il n'y a pas que 
les murs dans un; maison! Il y a tous 
les gens qui vivent aux a lentours . . . 

Marcelle Rialle ouvrit de grands 
yeux : 

— L e s p a y s a n s ? . . . Mais on ne les 
connaît pas! 

—Peut-être. . . Eux vous connais­
sent en tout cas . . . 

— O u i ! . . . Pour nous exploiter le 
plus possible. . . Nous en savons quel­
que chose! On voit bien que vous n'a­
vez jamais eu affaire à e u x . . . 

— M o i ? . . . Non pas, il est vrai, dans 
des circonstances comme celles dont 
vous parlez. Mais je les vois tous les 
jours à la caserne, dans le se rv ice . . . 
et je les ai vus pendant la guerre aus­
si . . . N e médisez pas d'eux. Mademoi­
selle! 

L e ton de Gérard Mauger avait v i ­
bré d'une si expressive contradiction 
que Marcelle se sentit froissée à son 
tour. . . Une petite moue railleuse vol-
t 'gea sur sa physionomie. 

—Vous vous faites des illusions, ré-
pliqua-t-elle avec détachement. 

—Je tâcherai de m'en corriger, fit 
Gérard complaisant pour ne pas enve­
nimer la conversation. Mais voyons 
vos autres conditions, s'il vous plaît . 
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—Mon Dieu, c'est à peu près 
t o u t . . . 

—Alo r s , soupira avec soulagement 
le capitaine, ce n'est pas si terrible 
que je le craignais. S'il vous plaisait 
d'agréer l 'hommage de mon coeur, je 
serais bien heureux de souscrire hum­
blement à vos désirs. 

A la vérité, Gérard Mauger ne pro­
nonça ces mots qu'avec une demie-
s incér i té . . . Sa volonté indécise de­
meurait incapable de se déterminer. . . 
Tandis qu'au tréfonds de lui-même il 
sentait confusément le désaccord pro­
fond de ses pensées avec celles de 
Marcelle, le charme prenant de la jo­
lie fil le, sa jeunesse ardente, sa gaîté 
vivante l'entraînaient pour ainsi dire 
physiquement vers elle. 

Marcelle Rialle, émue de l'accent a-
vec lequel venait de parler son com­
pagnon, resta un instant silencieuse. 

—C'est une surprise, dit-elle enfin, 
mais sans reproche dans sa v o i x . . . 
Si maman m'avait prévenue, je ne 
me serais pas aventurée ainsi seule 
avec vous. 

—J'en remercie cette bienheureuse 
ignorance! 

—Oh! pour être franche, je me dou­
tais bien de quelque chose de préparé 
contre m o i . . . 

—Comment, contre v o u s ? . . . Je 
proteste Mademoiselle. . . Je ne désire 
(iue votre bonheur . . . 

—Nature l lement . . . Seulement, je 
vous le disais tout à l'heure, je ne 
suis pas fixée encore sur ce qui me 
convient le m i e u x . . . et avant de sa­
crifier mon indépendance, vous ne 
vous étonnerez pas que je réfléchisse 
quelque temps ? . . . 

—11 est vrai que vous ne me con­
naissez pas. . . Je comprends votre dé­
sir de r é f l ex ion . . . Je l'approuve mê­
me comme la marque d'un esprit sé­
rieux. . . Si je me suis permis de par­
ler si brusquement, c'est que les cir­
constances sont graves pour m o i . . . 
Ma permission est cour t e . . . Je ne 
sais pas si j 'aurai le bonheur de vous 
r evo i r . . . Et surtout la solitude de cet­
te promenade s'est offerte comme une 
occasion tellement naturelle que j ' a i 
été entraîné presque malgré m o i . . . 
Mais c'est purement, sincèrement, de 
toute mon âme, Mademoiselle, que je 
vous en supplie de ne pas repousser 
ma prière sans avoir consulté votre 
coeur assez longtemps pour être sûre 
de sa réponse vé r i t ab l e . . . Laissez-
moi seulement espérer aujourd'hui 
qu'elle sera peut-être f a v o r a b l e . . . 
Cet espoir me rendra si heureux. . . 
dès à présent! 

Marcelle eut un sourire plein de co­
quetterie qui était une promesse. En 
même temps elle tendit la main à 
Gérard: 

—Je vous promets toujours mon a-
mitié, Monsieur, dit-elle. . . 

—Sans me refuser l'espoir d'un plus 
tendre sentiment? implora Gérard en 
serraant doucement la petite main 
gantée. 

Marcelle rendit l 'expressive pres­
sion et balbutia en secouant sa jolie 
tête: 

— N o n ! 

Puis, dégageant prestement ses 
doigts de l'étrainte prolongée de Gé­
rard, elle courut en avant, s'écriant: 

— L a cascade! La cascade! 

Devant eux, au débouché du sen­
tier, dans un amoncellement formida­
ble de rochers, le ruisseau de l'Our-
sière se précipitait de cinquante mè­
tres de haut, lançant ses gerbes re­
connaissantes de goutelettes irisées au 
soleil comme un feu d'artifice sans 
fin, et jetait l'embrun de ses vagues 
tumultueuses en frais salut de bienve­
nue au visage de ses visiteurs. 

A partir de ce moment, Marcelle, 
tout en témoignant au jeune officier 
la plus cordiale sympathie, évita de se 
retrouver seule avec lui. 

Le déjeuner sur l'herbe aux Seigliè-
res fut plein d'entrain; les coffres des 
autos contenaient les plus savoureux 
pâtés et les vins les plus exquis: avec 
l'appétit développé pour la promena­
de, tous y firent joyeusement honneur. 

Un peu étourdi par le champagne, 
mais surtout grisé de bonheur, Gé­
rard s'abandonnait sans réserve à la 
joie du moment présent. L'espoir dé­
licieux de posséder bientôt l'adorable 

Marcelle effaçait en lui toute autre 
pensée. 

Il se sentait conquis et éprouvait 
un ardent plaisir à l ' ê t r e . . . Il lui 
semblait que sa personnalité même se 
fondait dans celle de Marcelle. . . Tout 
ce qu'elle désirait il le désirait; tout 
ce qu'elle aimait il l'aimait. 

Quelques instants le luxe, la beau­
té, tout ce qui plaît aux yeux ou flat­
te les sens, lui apparut comme le cen­
tre de la vie heureuse et le but rai­
sonnable de tout homme supérieur. 

Cette sorte d'état de suggestion du­
ra chez lui pendant tout le repas. 

En admirant sa gaîté inaccoutumée, 
ses saillies piquantes, exemptes de 
toute misanthropie, Laurc Estrablin 
se félicitait intérieurement de cet heu­
reux changement. 

— A h ! A h ! Mon frérot! pensait-elle. 
L e voilà sorti du marasme! Cette pe­
tite Marcelle l'a désensorcelé et lui a 
rendu la jo ie . . . Jamais, depuis long­
temps, Gérard n'avait ri de si bon 
coeur!. . . 

Mais un incident glaça soudain tout 
l'entrain du capitaine Mauger. 

L e déjeuner s'achevait, Cyprien, 
ganté et toujours impeccable dans sa 
tenue, passait et repassait les assiet­
tes de petits-fours avec la rondeur 
muette qui convient aux domestiques 
de son "style"; les langues gourman­
des s'arrêtaient quelque peu de babil­
ler pour mieux goûter les finesses de 
ces délectables pâtisseries que les 
Messieurs arrosaient de liqueurs non 
moins parfaites, lorsqu'une pauvre 
femme, à l'air souffreteux, portant un 
enfant dans ses bras et suivie de trois 
autres pieds nus, s'approcha timide­
ment du cercle de la joyeuse compa­
gnie . . . 

Humble, craintive, elle tendit la 
main en silence vers Madame Rialle 
qui se trouvait le plus près d'elle. 

L'apparition subite de cette misère 
jeta un froid dans la gaîté des dineurs 
satisfaits. Un silence général l'accueil­
l i t . . . 

Marcelle Rialle tourna vers Gé­
rard une figure où se mêlait à la 
pitié une sorte d'indignation. 

— L a malheureuse! prononça-t-elle 
à demi-voix . . . 

Mais son accent contenait une v i ­
bration de si bizarre reproche que 
Gérard murmura: 

—Comme vous dites cela! 
—N'est-ce pas terrible? Quatre en­

f an t s ! . . . Les pauvres ne sont vrai­
ment pas raisonnables!. . . S'ils sont 
dans le dénuement c'est souvent par 
leur faute. 

Le capitaine regardait avec stupé­
faction le joli visage indigné de la jeu­
ne fille. 

—Vous dites cela à cause de ces 
quatre enfants? demanda-t-il. . . 

—Evidemmen t ! . . . Ferait-elle pas 
mieux d'en avoir un seul qu'elle pour­
rait habiller convenablement? . . . Et 
elle ne serait pas obligée de men­
dier! . . . 

En même temps qu'elle parlait, elle 
avait vivement tiré son porte-monnaie 
et en ayant sorti une pièce blanche el­
le la mit dans la main de la mendian­
te qui faisait le tour du c e r c l e . . . 

Puis tandis que celle-ci s'éloignait, 
continuant sa quête, elle ajouta: 

— V i t e ! Vi t e ! Qu'elle s'en a i l l e ! . . . 
La vue des malheureux m'attriste af­
freusement. . . 

La pauvresse finit son tour, suivie 
des yeux par Gérard Mauger dans les 
veines de qui coulait un torrent gla­
cial . , . 

Il sentait s'écrouler brusquement en 
lui le frêle échafaudage des rêves do­
rés qu'il venait de f a i r e . . . 

Cette mendiante c'était la pierre de 
touche jetée par Dieu sur son chemin 
pour lui permettre d'apprécier l'aloi 
du coeur de celle qu'il croyait aimer. . 

C'était un effrondement, une chute 
vertigineuse. Dans sa loyale naïveté, 
il avait paré la ravissante Marcelle 
de ses propres sentiments de généro­
sité. . . Cet éclat d'égoïsme incons­
cient la lui révélait maintenant telle 
qu'elle était r ée l l ement . . . 

Un trouble douloureux l'empêcha 
un instant de parler et même d'enten­
dre ce qui se disait autour de lui. 

Il vit seulement avec un élan d'in­
dicible satisfaction la petite Renée se 
lever soudain, ramasser d'un geste 

sans hésitation tous les petits gâ­
teaux qui restaient encore sur les pla­
teaux, et les porter d'un bond aux en­
fants de la pauvresse prête à s'éloi­
gner . . . 

Comme ceux-ci hésitaient, confus et 
les yeux brillants d'envie. Renée leur 
en emplit elle-même les m a i n s . . . 

—Merc i ! Merci! Mess ieurs . . . Mes­
d a m e s . . . balbutia la mendiante . . . 
Vous êtes bien b o n s . . . 

L'acte de Renée Estrablin avait été 
si prompt que personne n'avait eu le 
temps de s'y opposer . . . 

Un vague malaise pesa quelques se­
condes sur la bande mondaine . . . Mais 
il eût été de mauvais goût de gâter 
la promenade en grondant une en­
fant pour un acte irréfléchi. Sa mère 
se contenta de lui dire en souriant: 

•—Une autre fois. Renée tu nie de­
manderas si je n'ai plus faim avant 
de donner notre déjeuner aux pau­
vres . . . 

Ce fut l'occasion d'un éclat de rire 
général et la joie reprit son règne in­
terrompu malencontreusement par 
l'apparition de la mendiante. 

Seulement le charme sous lequel 
Gérard avait vécu quelques heures é-
tait rompu. . . 

Il retrouvait, une fois de plus, la 
sensation aiguë de la solitude au mi­
lieu de cette société insouciante et 
frivole. 

I l continuait à sourire, par habitu­
de de politesse, aux plaisanteries qui 
s'échangeaient, mais son coeur frois­
sé s'extériorisait. 

Il entrevoyait entre ces gens satis­
faits et lui un abîme p ro fond . . . 

Eux s'étaient faits à eux-mêmes 
leurs dieux. . . Ils se posaient plus ou 
moins consciemment comme le centre 
de l 'un ivers . . . La vue d'une misère 
les faisait souffrir, non point parce 
qu'elle éveillait en eux une compas­
sion mêlée d'amour, mais parce qu'elle 
offusquait leurs regards et contras­
tait trop péniblement avec leur luxe. 

Mais était-ce leur faute vraiment? 
Non! Gérard les excusait et les 

plaignait de cette infériorité morale. . 
Malheureux déracinés, jetés par tous 
les vents de leur caprice sur toutes les 
routes de plaisirs, ils n'avaient pas eu 
le bonheur de connaître la douceur 
profonde d'une vie normale en un 
foyer f i x é . . . 

Lui-même avait souffert de cette 
nostalgie du port où l'on jette l'ancre, 
du refuge où l'on s'abrite, du toit sous 
lequel on se refait des déchirures de 
la vie, du nid où sur les traditions 
du passé se couve l ' aven i r . . . 

S'ils avaient eu quelque part une 
"maison" dans l'acceptation antique 
et traditionelle de ce mot, ces pauvres 
mondains auraient sans doute gardé 
les vertus qui étaient l'honneur des 
"possédants" d'autrefois. 

Ils auraient connu leurs voisins 
paysans ou artisans, ouvrière ou em­
ployés, et par la force des circons­
tances ils les eussent aimés, aidés et 
gagnés . . . 

Au lieu qu'ils n'étaient que des no­
mades perpétuels! vagabonds de luxe 
aussi dénués de toute attache au sol 
ancestral que les Bohémiens qui par­
courent encore nos provinces de Fran­
ce, bannis et redoutés des populations 
où par hasard ils campent. 

— A quoi penses-tu? demanda sou­
dain Madame Estrablin. 

Gérard Mauger se secoua. Tout le 
monde était debout pour remonter 
en voiture. 

Le retour à Ur iage fut rapide. 

En lui serrant la main, au moment 
des adieux, Marcelle Rialle demanda 
au capitaine: 

—Croyez-vous aux sorts? 

— M o i ? . . . N o n ? . . . Pourquoi? 

—Parce que je suis tentée de croire 
que cette mendiante vous en a jeté 
un en passant là-haut . . . 

La jol ie fille observait Gérard de 
son regard le plus tendrement espiè­
g l e . . . Toute son attitude exprimait 
la sympathie et le désir de poursuivre 
la connaissance commencée . . . 

Mais Gérard répondit simplement: 
—Peut-être. 
Et leurs mains unies retombèrent. 
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LA PREMIERE PIERRE 
( Suite (lr lu page 35) 

I V 

L a présence de Renée dans la vo i ­
ture empêcha sa mère de questionner 
Gérard sur ses impressions de la jour­
née. 

L 'enfant é ta i t d'ailleurs ravie de ses 
nouveaux petits amis et son babilla­
g e ne tarit pas durant le retour à 
Montbonnot. 

Déjà, sous l 'influence de cette v ie 
factice dont el le avai t l 'exemple au­
tour d'elle, elle n 'entrevoyait jamais 
un plaisir en imagination sans consi­
dérer aussitôt qu'un avenir prochain 
lui en devai t la réalisation. 

Aussi avai t-el le déjà fa i t maints 
projets pour retrouver ses gentils ca­
marades chiliens et suoplia-t-elle sa 
mère de les inviter à passer quelques 
jours à Montbonnot. 

Madame Estrablin était bien in­
capable de résister à une prière de ce 
gen re : el le promit à Renée de leur 
envoyer une invitation dès le lende­
main. 

Gérard, qui écoutait d'une oreille 
distraite, l 'esprit tout plein du souve­
nir à la fois délicieux et triste de Mar­
celle Rial le , ne put retenir une parole 
de désapprobation. 

—Mais tu ne connais pas ces gens-
là! dit-il à sa soeur. A peine si tu 
sais leur nom? 

— S i . . Madame Y t u b é . . . Madame 
Ria l le dit que c'est une femme très 
bien. . . 

— H u m ! . . . Elle la connait depuis 
trois jours! 

—Quel é t range caractère tu as, fré­
r o t ! . . . Ces entants sont très bien é-
levés : il ne faut pas longtemps poul­
ie constater, n'est-ce pas? 

—Qu'ils sachent saluer, bien se te­
nir, manger correctement, j e ne le nie 
pas. . . Mais ils ont peut-être certai­
nes i d é e s . . . 

—Oh! s'écria Renée en battant des 
mains, des idées charmantes! Ils sont 
genti ls au possible! 

Gérard sourit et n'insista pas. Il 
déplora seulement intérieurement que 
cette gent i l le enfant, prime-sautière 
et bonne par nature, fût exposée aux 
dangers de fréquentations suspectes. 

E t tandis que M. et Mme Estrablin 
entamaient une conversation sur les 
invitations à lancer pour le prochain 
diner, son imagination se reporta d'ins 
tinct vers Mlle de Fontaubert comme 
vers la plus sûre protection qui pût 
couvrir Renée . . . 

—Renée , pensait-il, sera dans quel­
ques années une jeune f i l l e , quel se­
ra son modèle alors? Marcel le ou 
Jeanne ? 

Et de toute la tendresse qu'il por­
tait à la f i l let te , il se sentit entraî­
né à souhaiter: Jeanne! 

Mais ce souhait intérieur, si ardent 
qu'il ressemblait à une supplication 
à la Providence, amena aussitôt en 
lui une autre réf lexion: 

—Comment puisse-je croire que 
j ' a i m e Marcel le Rial le si j ' a i une sor­
te d'horreur à penser que Renée puis­
se lui ressembler un j o u r ? . . . Al lons 
donc ! . . Si j ' ava i s des enfants, fau­
drait-il donc leur d i re : surtout ne soy­
ez pas comme votre mère! . . . J'ai été 
fou quelques heures aujourd'hui, ma 
p a r o l e ! . . . C'est de la s u g g e s t i o n ! . . . 

L ' i m a g e séduisante de Marcelle ne 
pouvant pourtant pas s 'effacer si fa­
cilement de sa mémoire sensible, il 
posa à lui-même cette objection ten­
ta t r ice: 

— M a i s cette adorable enfant ne 
pourrais-je pas l 'arracher à sa v ie 
gasp i l l ée? N e pourrais-je pas faire 
d'elle la femme de mes rêves, aimant 
son foye r e t répandant autour d'elle 
l ' ineffable parfum de sa c h a r i t é ? . . . 

Cette espérance sourit un moment 
au jeune off ic ier . 

Comme dans tout coeur généreux 
la pitié commandait ses plus pures 
af fec t ions . . . Régénére r la pauvre hé­
r i t ière vic t ime de son éducation ultra-
mondaine, la rendre à sa véri table 
destinée d 'ange créé pour le bonheur 

de son entourage, la sauver des périls 
qui menaceraient peut-être un jour 
son honneur, c'était là une tâche di­
gne de le tenter... 

Ce fut sur cette pensée qu'il des­
cendit de voiture sur la terrasse du 
chateau de Montbonnot. 

Renée s'étant prestement envolée 
pour raconter à sa femme de chambre 
les gentillesses de ses nouveaux a-
mis, M m e Estrablin profita de l'ins­
tant pour interroger son frère: 

—t,t bien, Gerard! fit-elle en le 
prenant par le bras pour monter les 
degrés au p e r r o n . . . Que penses-tu 
de Marcelle R i a l l e ? . . . Il me semble 
que vous sympathysiez! 

—C'étai t même un fl ir t scandaleux! 
ajouta lourdement Conrad Estrablin 
qui suivait, un peu courbaturé de la 
course inusitée. 

—Je la trouve charmante, répondit 
Gérard sans entrain. 

— T u dis cela d'un air bien détaché! 
s'écria L a u r e . . . Vous paraissiez si 
bien vous accorde r ! . . . N e lui as-tu 
rien di t? 

— S i ! 
—Eh bien a l o r s ! . . . Est-ce qu'elle 

refuse ? . . . 
— N o n ! . . . Du moins pas précisé­

ment. . . 
—Naturel lement, du premier coup 

elle ne pouvait pas te dire: affaire 
conclue; je vous épouse! 

—Je le sais bien, petite soeur, et je 
serais très content de sa réponse si . . . 

—Si quoi? 
—Si certaines réflexions d'elle ne 

m'avaient c h o q u é . . . 
—Pes te ! répliqua Conrad, c'est le 

monde renversé maintenant. . . Ce 
sont les militaires qui s'offusquent 
de la liberté des jeunes f i l l e s . . . 

—Vous ne m'avez pas compris, dit 
un peu nerveusement Gérard, ou plu­
tôt je ne sais pas m'expliquer. . . Ce 
sont nos manières de comprendre l 'ex­
istence qui sont très loin l'une de l'au­
t r e . . . Je la trouve spirituelle, gra­
cieuse, bonne, genti l le, délicieuse. . . 
mais je la voudrais élevée autrement. 

— E t c'est tout ce que tu as à lui 
reprocher? s'écria Madame Estrablin 
en ouvrant de grands y e u x . . . Mais, 
mon pauvre frerot, je t'assure que 
tu es devenu un peu ours dans son ré­
giment! . . . Marcelle et ses parents 
envisagent la vie comme nous, tout 
s implement. . . Ils ont de la fortune, 
ils en profitent, voilà tout! Tout le 
monde en fait autant. . . A moins de 
s 'enfermer dans un c l o î t r e ! . . . 

Cette véhémence agi t sur Gérard. 
I l sentait vibrer la chaleur d'un sin­
cère affection. 

— T u as peut-être raison, répondit-
i l . . . Mon camarade Rouillère m'a dé­
jà plus d'une fois reproché ma mi­
santhropie. . . Il faudra que j e re­
voie Mlle R i a l l e . . . 

— A la bonne heu re ! . . . Et s'il te 
plaît, daigne chasser tes idées mona­
cales quand tu la v e r r a s . . . Tu n'as 
qu'à te laisser v iv re en l'écoutant par­
ler . . . C'est la joie incarnée cette pe­
t i t e ! . . . Je les ai invités tous à dîner 
pour après d e m a i n . . . 

— M . et Mme Vaughan aussi? 
— N o n ! Rassure - to i . . . M . Bemin 

non plus. . . 
—Je comprends surtout que tu ne 

les aies pas invités "ensemble" . . Mais 
Bernin tout seul, il est gai et amu­
sant. . . 

— N o n ! J'ai l'intention de prier Jean 
ne de Fontaubert avec sa t a n t e . . . Je 
veux encore tenter une chance pour 
cette pauvre p e t i t e . . . Conrad invi­
tera le Docteur Delvaux. — Nous le 
connaissons un peu. . . Il a soigné Re­
née lors de sa rougeole. — En outre 
Paul Rial le le connaît assez intime­
ment; Ils se sont rencontrés plusieurs 
fois à Grenoble et seront contents de 
se retrouver. — M . Delvaux a une 
trentaine d ' années . . . pas de fortune, 
mais une situation convenab le . . . Ca 
serait un bon parti pour Jeanne de 
Fontaubert. 

—Pourquoi ne pensez-vous pas à 

Paul Rialle pour Mlle Fontaubert? 
—Pourquoi? parce qu'il ne veut pas 

se marier encore. . . I l n'y pense guè­
re, le garnement! Tu l'as vu qu'il s'est 
dispensé d'être des nôtres dans la pro­
menade d'aujourd'hui. . . Il avait sans 
doute pour cela une raison peu avou­
able. Il a raconté à sa mère, par l'in­
termédiaire de Bernin, une histoire 
de réunion d'étudiants qui l 'obligeait 
à rester à G r e n o b l e . . . Madame Kial-
le à fait semblant de le croire: mais 
au fond j ' a i bien vu qu'elle n'était pas 
dupe et que cela la l â c h a i t . . . 

—Joli Monsieur que j 'aurais là 
pour beau-frère! 

—Bah! Ce n'est pas lui que tu épou­
seras. 

Gérard sourit et repartit : 
—Dis seulement que j 'épouserais, 

au "conditionnel", je te p r i e . . . Car 
rien n'est moins sûr encore. . . Je ne 
suis pas si décidé que ce matin à mon 
départ d'ici. . . Mais, ne te fâche pas: 
j e ne dis pas non, non plus!! Cette 
nouvelle occasion de voir Mlle Rialle 
et de lui parler m'éclairera sans doute. 

— A h ! frérot! dit Laure, ne fais 
pas comme le héron de la f a b l e ! . . . 

Toute la conversation durant le di­
ner roula sur les invitations à faire 
pour le surlendemain. Le délai étant 
tort court, on ne pouvait prier que des 
intimes, et le nombre en était res­
treint. 

C'est l'inconvénient d'une vie trop 
mondaine de multiplier les relations 
sans permettre la formation de vé ­
ritables a m i t i é s . . . 

Gérard Mauger assista en philoso­
phe à l 'embarras, de sa soeur et de 
Conrad en cette circonstance. Les Es­
trablin, qui n'auraient pas eu de peine 
à lancer deux cents invitations de cé­
rémonie, se trouvaient a court pour 
convier une douzaine de familiers. 

Enfin, après maintes éliminations 
et maints repêchages, la liste des élus 
se trouva tant bien que mal établie, 
et Mme Estrablin commença aussitôt 
après diner à rédiger ses cartes d'in­
vitation. 

Cyprien devait les porter à domicile 
le lendemain matin. 

Kenée réclama le plaisir — qui lui 
fut accordé — de porter elle-même sa 
carte à Mlle Seillère. 

— A condition seulement que tu n'i­
ras pas chez la mère Saupiquet, obser­
va sa mère. 

L'enfant promit, et comme elle était 
lasse de sa course, demanda la per­
mission d'aller se coucher de bonne 
heure. Elle f i t le tour de la société 
pour dire bonsoir et être embrassée. . 

Quand elle passa devant son oncle, 
celui-ci la retint un instant pour lui 
.nurmurer à l 'orei l le: 

—Tu as été très Donne, aujourd'hui, 
.tenée, avec les enfants de la men­
diant". . C'est bien!. . . 

E t en déposant sur son front pur 
un véritable baiser paternel, il se sur­
prit à la bénir en songeant à Mlle de 
Fontaubert. 

QuJlc meilleure protection pour Re­
née contre les étourdissements du lu­
xe où elle vivai t , que l 'amitié et les 
conseils de je t te noble ieune f i l l e ? . . . 

A partir de ce moment l ' image im­
précise de leanne se représenta plus 
vivement à lui, et la comparaison s'im­
posa à son esprit, indécis entre l'ar­
dente et séduisante héritière, et la 
petite peintre sans fortune qui visi­
tait les pauvres. . . 

Le résultat de cette conipaiaison 
ne devait pas être favorable à Marcel­
le . . . Présente en chair et en os, dans 
toute la glorieuse splendeur de sa 
beauté, elle pouvait être vic tor ieuse. . 
Loin des yeux au contraire, son être 
moral semblait n'être plus qu'une om­
bre grise auprès de la douce lumière 
que paraissait Jeanne de Fontaubert. 

Et ce fut, chose inimaginable pour 
Mme Estrablin, la forme blanche de 
Jeanne qui flotta la dernière devant 
l 'esprit de Gérard, avant qu'il ne 
s'endormit, au lieu de la silhouette 
triomphante de celle qu'on lui propo­

sait comme fiancée et près de laquelle 
son coeur avait pourtant battu sin­
cèrement au cours de leur promena­
de. 

Il s'éveilla le lendemain dans une 
plus cruelle indécision. La nuit avait 
atténué ses vaeues griefs contre Mar­
celle Rial le; le jour éclatant, annon­
çant un temps magnifique insinuait 
dans son être une instinctive joie de 
vivre et le disposait à se ressouvenir 
avec complaisance des quelques minu­
tes durant lesquelles il avait parlé 
d'amour à la ravirsante créature. 

Mais en même temps une admira­
tion mêlée de pitié s'élevait dans son 
âme pour la pauvre Jeanne de Fon­
taubert. . . Elle était jeune, jolie, fai­
te pour le plaisir auss i . . . Elle rêvait 
sans doute d'être aimée. . . Hélas! Elle 
devrait peut-être vieillir dans la soli-
ude du célibat, comme tant d'autres 

femmes, faute d'une fortune suffisan­
te pour attirer un épouseur. . Ou 
bien elle accepterait de lier sa vie 
à celle d'un Bernin, dans un mariage 
de désespoir qui la rendrait plus mal­
heureuse enco re . . . 

Comme il se promenait dans le jar­
din, anres son petit déjeuner, en cher­
chant à fixer son esprit talonné par 
l'irrésolution, il entendit soudain un 
pas léger courir derrière l u i . . . 

C'était Renée. 
—Pet i t oncle, dit-elle après l 'avoir 

embrassé, je me suis levée de bonne 
heure pour aller chez Mlle Jeanne . . . 
Mais voilà que Rose ne peut pas m'ac-
compagne r . . . Elle a un terrible mal 
de dents et une joue toute enflée. . . 
Les autres bonnes sont occupées . . . 
Voudrais-tu venir avec moi si tu n'as 
rien à faire? 

Gérard n'avait aucune raison de 
refuser. Il éprouvait au contraire une 
secrète satisfaction à la demande de 
sa nièce. Cettte occasion de revoir 
peut-être Jeanne de Fontaubert lui 
souriait. 

— I l faut bien la connaître aussi 
pour me former un jugement sur elle, 
s'avoua-t-il. 

Mais s'il avait été plus profondé-
•iient psychologue, il n'aurait pas pris 
le change sur ses sentiments. L'atti­
rance qu'il ressentait vers cette Jean­
ne à peine entrevue, l'eût éclairé sur 
le véritable penchant de son coeur. 

Le long du chemin Mlle de Fontau­
bert fut naturellement l'objet de la 
conversation entie Gérard et Renée. 

Celle-ci laissait éclater son enthou­
siasme pour sa grande amie. 

—Tu ne peux {'imaginer comme elle 
est "aie, petit oncle, disait-elle tout 
en sautant comme un jeune paon au-

; de G é r a r d . . . Presque plus que 
m a m a n . . . Oh! oui! bien p l u s . . . 
Quand elle rit c'est de si bon coeur 
que l'on est obligé de faire comme elle 
et de rire aussi. . . Et ce n'est pas elle 
qui m'aurait grondée nour ces petits 
gâteaux que j ' a i donnés hier à la men­
diante. . . Je sais bien. . . J'ai eu tort. 
J'aurais dû demander la permission 
à m a m a n . . . Mais je suis sûre que, 
à ma place Mlle Jeanne en aurait fait 
autant. . . 

—Elle a bon coeur, Mlle de Fon-
iauhert, répondit Gérard. Il faudrait 
beaucoup de femmes comme elle dans 
le m o n d e . . . Tâche de lui ressembler 
quand tu seras grande. 

—C'est impossible, ça vo i s - t u . . . 
—Et pourquoi. . . 
—Je n'ai pas la vocation religieuse, 

noi. 
Une tristesse subite glaça le jeune 

off ic ier . . . Si vagues que fussent ses 
pensées sur ce point, la brusque évo­
cation d'une barrière qui le séparerait 
à jamais de Mlle de Fontaubert, le 
touchait étrangement. 

—C'est peut-être pour cela qu'elle 
ne veut pas se marier, pensa-t-il. 

Et tout haut il demanda: 
—El le t'a narlé de cela? 
— N o n ! J a m a i s . . . C'est maman qui 

en parlant d'elle l'appelle quelquefois: 
la carmélite. 
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G é r a r d s ' é t o n n a d e r e s p i r e r p l u s l i­
b r e m e n t . . . 

— T a m è r e n ' e n s a i t r i e n , d i t - i l . . . 
Moi j e p e n s e q u ' o n p e u t t r è s b i e n v i ­
v r e d a n s l e m o n d e c o m m e M l l e d e 
F o n t a u b e r t . . . m ê m e l o r s q u ' o n a u n e 
g r a n d e f o r t u n e . . . E t j e c r o i s m ê m e 
q u ' o n d o i t e n ê t r e p l u s h e u r e u * . . . 

R e n é e p r i t u n e m i n e r é f l é c h i e poUr 
répondre; 

— T u d o i s a v o i r r a i s o n , p e t i t o h e i e . 
C ' e s t d ' a i l l e U r s ce q u e d i t M l l e J e a n ­
n e . . . E l l e e s t t o u j o u r s g a i e . . . t o u ­
j o u r s r i e u s e . . . m ê m e c h e * la m > r e 
S a u p i q u e t . . . 

L e p e t i t m a n o i r d e C h a r l y où h a b i ­
t a i e n t . l e a h n e d e E o n t a u b e r t a v e c s a 
t a n t e Ml le S e i l l è r e , s ' é l e v a i t s u r u n e 
p e t i t e b u t t e b o r d é e d e p e u p l i e r s , d 'où 
la v u e s ' é t e n d a i t a u loin s u r l a v a l l é e 
d u G r a i s i v a u d a n . 

T r è r h u m n l e l o g i s p a r - o m n a r a i s o n 
a v e c l e s c h â t e a u x d o n t l es m a s s e s i m ­
p o s a n t e s ou p i t t o r e s q u e s se m o n t r a i ­
e n t , d e lo in en lo in , d a n s la v e r d u r e 
d e s p a r c s s u r l e s p e n t e s é t a g é e s q u i 
d e s c e n d e n t d u S a i n t - E y n a r d , c e t t e h a ­
b i t a t i o n g a r d a i t n é a n m o i n s u n c a r a c ­
t è r e d e p r é é m i n e n c e p a r m i les q u e l ­
q u e s m a i s o n s p a y s a n n e s q u i l ' e n t o u ­
r a i e n t . 

U n e p e t i t e t o n n e l l e , t r o i s f e n ê t r e * 
à m e n e a u x , u n e e n t r é e o m b r a g é e de 
d e u x o r m e s p l u s i e u r s fo is c e n t e n a i r e s , 
la d i s t i n g u a i e n t d e s e s v o i s i n e s , t o u t 
a u m o i n s p a r l e u r t é m o i g n a g e d'an­
c i e n n e t é . 

U n e p r o f u s i o n d e f l e u r s , e s c a l a d a n t 
les m u r s j u s q u ' a u t o i t , en s ' é t a l a n t en 

Ca r t e r r e * da t lâ tOUs l es e s p a c e s l i ­
r e s d u t e r r a i n a v o i s i r t a n t , lu i don­

n a i e n t é g a l e m e n t u n c a c h e t d e g o û t 
a f f i n é q u i m a n q u a i t a u x a u t r e s . . . 

S o u s le c h a u d so le i l d e c e t t e n l a t i -
n é e , c e t t e s i m p l e d e m e u r e d o n n a i t 
s u r t o u t l ' i m p r e s s i o n d ' u n n id où l 'on 
s e p l a i s a i t e t q u e l 'on a v a i t n u l l e e n ­
vie d e f u i r . . . 

— V o i l à l a m a i s o n de M l l e J e a n n e , 
d i t R e n é e e n a r r i v a n t a u p i e d de la 
p e t i t e b u t t e . . . Je v a i s t ' a n n o n : e r . . . 

— G a r d e t'en b i e n ! s ' é c r i a G é r a r d , . 
Ce s e r a i t t r è s i n c o n v e n a n t . C? n ' es t 
p a s u n e h e u r e p o u r r e n d r e d e s v i ­
s i t e s ! J e v a i s t ' a t t e n d r e p a r l à . . . 

De la m a i n il m o n t r a i t la p e t i t e t e r ­
r a s s e d ' u n e f e r m e où u n b a n c r u s t i ­
q u e s e m b l a i t i n v i t e r le p a s s a n t f a t i ­
gué à s ' a s s e o i r . R e n é e c r i a : 

— B o n ! . . . Je ne s e r a i pas l o n g ­
t e m p s et elle s ' e n v o l a à la c o u r s e . 

G é r a r d gagna l e n t e m e n t le b o r d d u 
t a l u s e t s ' a s s î t . . . 

A u t o u r d e lui d e s p o u l e s p i c o r a i e n t 
s a n s s e t r o u b l e r d e s a p r é s e n c e . D e s 
b â t i m e n t s d e la f e r m e s ' é l e v a i e n t p a r 
i n t e r v a l l e s d e s b r u i t s a s s o u r d i s : r i r e s 
d ' e n f a n t s , m u g i s s e m e n t s d ' u n e v a c h e 
s e u l e à l ' é t a b l e , g l o u s s e m e n t s d e p o r c 
ou b ê l e m e n t s d e c h è v r e . 

U n e o d e u r t i è d e p l a n a i t d a n s l ' a i r 
i m m o b i l e , c a r a c t é r i s t i q u e d e t o u s l e s 
l i e u x où l'on g a r d e d u b é t a i l : m a i s 
G é r a r d a d m i r a q u e , c o n t r a i r e m e n t à 
u n e h a b i t u d e t r o p r é p a n d u e d a n s nos 
c a m p a g n e s , le f u m i e r d e la f e r m e n e 
f u t p a s i n s t a l l é a u b e a u m i l i e u d e la 
t e r r a s s e . 

- - S a n s d o u t e , p e n s a - t - i l , l ' i n f l u e n c e 
d e M l l e d e F o n t a u b e r t . . . V i v a n t au 
m i l i e u d e c e s p a y s a n s e l l e e s t la pre­
m i è r e i n t é r e s s é e à ce que les mau­
v a i s e s o d e u r s , l es m o u c h e s , l es m o u s ­
t i q u e s e t l es m i a s n e s d e t o u t e s sor­
t e s , q u i n a i s s e n t d u f u m i e r m a l t e n u , 
s o i e n t r é d u i t s a u m i n i m u m . Si e l le 
h a b i t a i t P a r i s , ou m ê m e G r e n o b l e , 
il est p r o b a b l e q u e t o u t e s c e s m a i ­
sons a u r a i e n t , c o m m e t a n t d ' a u t r e s , 
l e u r p u a n t t a s d ' h o r r e u r s . . . 

P u i s G é r a r d s ' a m u s a à s u i v r e le m a ­
n è g e d ' u n e g r o s s e p o u l e d e H o u d a n . 
a p p e l a n t s e s p o u s s i n s , le b e c c o n t r e 
t e r r e , p u i s r e p a r t a n t m a j e s t u e u s e m e n t 
v e r s u n e a u t r e p i t a n c e , e n t o u r é e d e s e s 
p e t i t s s e m b l a b l e s à d e s b o u l e s d e so ie 
j a u n e t o u r b i l l o n n a n t e s . 

C e s p e c t a c l e l ' a b s o r b a une m i n u t e 
s a n s q u ' i l y p r i t g a r d e . Q u a n d il e n 
t u t c o n s c i e n c e il s o u r i t de se d é c o u ­
v r i r d e s g o û t s si c a m p a g n a r d s . 

— M a r c e l l e R i a l l e s e m o q u e r a i t de 
m o i je p e n s e , m u r m u r a - t - i l . 

E t l a v i s i o n d e l a s a l l e de j e u x du 
c a s i n o d ' U r i a g e , é t i n c e l a n t e d e d o r u ­
r e s , de l u m i è r e s , d e t o i l e t t e s e t d e b i ­
j o u x p a s s a d e v a n t s e s y e u x . . . 

D e u x v i e s p e n s a - t - i l . . . I l f a u t c h o i ­
s i r . 

U n e v o i x q u i r e t e n t i t d e r r i è r e lu i 
le t i r a b r u s q u e m e n t de s a r é f l e x i o n . 

— V o u s p r e n e z le bon a i r , M o n ­
s i e u r ? 

G é r a r d s e r e t o u r n a , s y m p a t h i q u e 
d ' i n s t i n c t à l ' a c c e n t d e c o r d i a l i t é à la 
fo i s f a m i l i è r e e t r é s e r v é e d e c e t t e 
q u e s t i o n . 

L ' a s p e c t d e l ' h o m m e q u i l ' a v a i t f a i ­
t e lui i n s p i r a e n c o r e p l u s d e b i e n v e i l ­
l a n t e i n c l i n a t i o n . C ' é t a i t u n v i e i l l a r d 
ert s a b o t s , p a n t a l o n d e t o i l e b l e u e 
r a p i é c é e , en b r a s d e c h e m i s e e t t ê t e 
n u e , d o n t la p h y s i o n o m i e r a y o n n a i t d e 
p a i x s e r e i r l e e t d e s a r ï t é . 

PeU d e r i d e s , le t e i n t f r a i s , l es y e u x 
v i f s la m o u s t a c h e r a s é e , s o n g r a n d 
i g e ne s e r é v é l a i t à p r e m i è r e v u e q u e 
p a r la n e i g e d e s e s c h e v e u x e t d u co l ­
l i e r d e b a r b e q u i lui e n c a d r a i t le v i ­
s a g e . 

— C o m m e v o u s v o y e z , m o n b r a v e , 
l é p o n d i t G é r a r d . . . L a v u e e s t s i b e l ­
le d ' ic i q u ' o n e s t t e n t é d e s ' a r r ê t e r 
p o u r a d m i r e r le p a y s a g e . 

— O h ! C ' e s t v r a i , M o n s i e u r ! . . . Il 
y e n a p o i n t b e a u c o u p d e si p a i s i b l e s . 
E t c ' e s t b i e n e x p o s é : f r a i s en é t é , 
c h a u d en h i v e r . . . 

L e bon v i e u x s e m b l a i t c h a r m é d e 
l ' o c c a s i o n d ? c a u s e r un m o m e n t : il 
s ' a s s i t à c ô t é d e G é r a r d . . . 

— L a m a i s o n e s t à v o u s ? d e m a n d a 
Celui-c i . 

— E h ou i , M o n s i e u r , r é p o n d i t le 
v i e i l l a r d a v e c un g e s t e l a r g e e m b r a s ­
s a n t les b â t i m e n t s e t le t e r r a i n e n -
\ i r o n n a n t . . . L a m a i s o n , le j a r d i n , e t 
ce s c h a m p s q u e v o u s v o y e s j u s q u ' à l a 
l i g n e d e s s a u l e s , . , 

— C ' e s t d 'urt bon r a p p o r t s a n s d o u ­
t e ? . . . C e l a s e m b l e de b o n n e s t e r r e s 
c u l t i v a b l e s . 

— I l n ' y a p a s à s e p l a i n d r e . . . Si 
ce n ' é t a i t la m a i n - d ' o e u v r e q u i e s t 
c h è r e . . . q u a n d il f a u t m o i s s o n n e r , 
f a i r e les f o i n s , v e n d a n g e r : on n e t r o u ­
v e p e r s o n n e . . . 

— V o u s a v e z b i en d e s e n f a n t s ? 
— J ' e n a v a i s d e u x . . . U n a é t é t u é 

à V e r d u n p e n d a n t la g u e r r e . . . L ' a u ­
t r e on m e l ' a v a i t si m a l é l e v é à l ' é ­
co le q u ' i l n ' a p a s v o u l u r e s t e r ù la 
c a m p a g n e . . . 11 lui f a u t la v i l l e . . . I l 
y g a g n e à p e i n e d e q u o i v i v r e a u l ieu 
qu ici il s e r a i t c o m m e un coq t n p â ­
t e . . . I l h a b i t e G r e n o b l e . . . V o u s le 
c o n n a i s s e s p e u t - ê t r e : Il e s t e m p l o y é 
c h e z B l a n c h e t le g r a n d q u i n c a i l l e r . . . 

— J e n e s u i s p a s d e G r e n o b l e . . . 
— A h ! . . . M o n s i e u r n ' e s t p a s d u 

p a y s ? . . V o u s v o y a g e z s a n s d o u t e ? 
— J e s u i s v e n u v o i r u n d e m e s p a ­

r e n t s q u i d e m e u r e d a n s la r é g i o n . . . 
M a i s d i t e s - m o i , m o n b r a v e , h a b i t e z -
v o u s s e u l ici a v e c d e s é t r a n g e r s ? 

— O h ! m a foi n o n ! J e n e p o u r r a i s 
p a s . . . J ' a i m a f i l l e . , u n e b r a v e , c e l ­
l e - l à ! . . . P a s r e c h i g n a r d e à la b e ­
s o g n e . . . C e s o n t s e s m i o c h e s q u e 
v o u s e n t e n d e z c r i e r . . . E l l e e n a s i x . 
E t s o n m a r i e s t un t r a v a i l l e u r c o m ­
m e e l l e . . . C ' e s t lu i qu i a p l a n t é c e t ­
t e v i g n e , l à . . . E t ce g r a n d f o s s é d ' i r ­
r i g a t i o n : c ' e s t lui q u i l ' a c r e u s é t o u t 
s e u l . . . L à - b a s , d e i a u t r e c ô t é d u s a r ­
r a s i n , c ' é t a i t u n m a r é c a g e ; v o u s y 
\ o y e z m a i n t e n a n t un b e a u p r é . . . 
C ' e s t lu i qu i a f a i t t o u t ç a . . . E t j a ­
m a i s a u c a b a r e t , à p a r t le d i m a n c h e 
un v e r r e ou d e u x . . . a u s s i q u a n d j e 
p e n s e à t o u t ce qu ' i l a t r a n s f o r m é e t 
c r é » d a n s n o t r e t e r r e , ç a m e f a i t q u e l ­
q u e c h o s e d e p e n s e r qu ' i l f a u d r a qu ' i l 
la p a r t a g e a v e c m o n f i ls q u i e s t à la 
v i l l e . . . 

L e v i e i l l a r d é m u se m o u c h a , e t r e ­
p r i t : 

— C ' e s t la l o i . . . C a n ' e s t p a s j u s t e 
c e l a , M o n s i e u r . . . J ' a i r é t l é c h i s o u ­
v e n t à c e l a . . . S'il a v a i t su q u e j e 
p o u v a i s l e d é s h é r i t e r ! m o n p a u v r e 
f i ls s e r a i t r e s t é là , a v e c n o u s . Il y a 
p l a c e p o u r d e u x m é n a g e s . . . M a i s j e 
n e p e u x p a s lui e n v o u l o i r q u a n d m ê ­
m e . . . C ' e s t m a f a u t e à m o i , q u e j e 
m e d i s q u e l q u e f o i s . . . Si j e n e l ' a ­
v a i s p a s l a i s s é si l o n g t e m p s d a n s 
l e u r s é c o l e s ! . . . C ' e s t t r o p b e a u v o y e z -
v o u s ! . . . ç a l e u r t o u r n e la t ê t e à c e s 
p a u v r e s g o s s e s . . . E t p u i s a u s s i ç a 
n e lui d i s a i t r i e n c e t t e m a i s o n . . . Il 
n ' y é t a i t p a s n é . . . Il n ' y a v a i t p a s 
v é c u s o n e n f a n c e . . . a l o r s il n e ^ ' i - i 
p a s a t t a c h é à n o t r e t e r r e . . . 

— V o u s n ' a v e z d o n c p a s t o u j o u r s 
h a b i t é I c i ? 

— I l n ' y a q u e q u i n z e a n s q u e j ' a i 
a c h e t é c e d o m a i n e . . . A v a n t j ' é t a i s 
f e r m i e r c h e z M. d e P r e s t l n . . . O n v o i t 

le c h â t e a u d ' i c i . . . T e n e z , M o n s i e u r , 
a u - d e s s u s d e c e s b o i s r o u g e s : u n e 
g r a n d e m a i s o n c a r r é e a v e c u n e t o u r 
à c h a q u e b o u t . . . C ' e s t l à . . . L a f e r ­
m e , o n n e la vo i t p a s d ' i c i . . . E l l e e s t 
d e r r i è r e l e c h â t e a u . . . C ' e s t là q u e 
m e s e n f a n t s s o n t n é s . . . 

L e v i e u x p a y s a n s ' a r r ê t a u n i n s t a n t 
a b s o r b é p a r s e s l o i n t a i n s s o u v e n i r s . 

— E t p o u r q u o i a v e z - v o u s q u i t t é l à -
b a s ? d e m a n d a G é r a r d i n t é r e s s é p a r 
la p l a i n t e d e ce v i e i l l a r d , v i c t i m e 

c o m m e t a n t d ' a u t r e s d e l ' i n s t a b i l i t é 
l é g u é e à la F r a n c e p a r la R e v o l u t i o n . 

— J ' a i é t é o b l i g é , M o n s i e u r , r é p o n ­
d i t le p a y s a n . — J ' y é t a i s n é : c ' e s t 
v o u s d i r e si j e t e n a i s à ce c o i n . Q u a n d 
on a i m e la c a m p a g n e , v r a i m e n t , on 
l ' a i m e c o m m e s e s p a r e n t s . . . ou s a 
f e m m e . . . e t ç a c r è v e le c o e u r d e l e s 
q u i t t e r . . . M a i s il a b i en f a l l u , M o n ­
s i e u r d e P r e s t i n e s t m o r t . . . 11 a v a i t 
t o u j o u r s h a b i t é P a r i s . . . S a f i l le s ' e s t 
e m p r e s s é e d e v e n d r e . . . E n c i n q a n s 
ça é t é v e n d u t r o i s fo i s , M o n s i e u r ! . . . 
E t c h a q u e n o u v e a u p r o p r i é t a i r e m e 
d e m a n d a i t d e s a u g m e n t a t i o n s d e f e r ­
m a s ^ . . . N a t u r e l l e m e n t , en v i v a n t à 
la v i l l e , a v e c l e u r s a u t o s , e t le r e s t e . . • 
i ls n ' o n t j a m a i s asser î d ' a r g e n t . . . Moi 
p o u r r e s t e r , j e c o n s e n t a i s à t o u t . . . 
M a i s ç a ne p o u v a i t t o u j o u r s d u r e r . . . 
U n e a u t r e p r o p r i é t a i r e e s t a r r i v é , u n 
j u g e en r e t r a i t e , c e l u i - l à . . . Il n ' a v a i t 
j a m a i s f a i t q u e d e j u g e r l e s v o l e u r s ; 
il n ' e n t e n d a i t r i e n à la t e r r e . . . E t 
a l o r s il s ' e s t f o u r r é e n t è t e d e t o u t d i ­
r i g e r p a r l u i - m ê m e . . . De n i a f e r m e , 
e u j ' é t a i s d e p u i s s o i x a n t e a n s , il v o u ­
l u t e n f a i r e d e u x . . . J ' e u s b e a u lu i 
e x p l i q u e r q u e ç a n e Se p o u v a i t p o i n t 
f a i r e , q u e ce s e r a i t la r u i n e p o u r l e s 
d e u x f e r m i e r s , il r e s t a a c h a r n é s u r 
s o n i d é e . . . A l o r s j e m ' e n a l l a i . . . E t 
j e n ' a i p a s e u t o r t . . . D e p u i s ce t e m p s 
là i l s s o n t d é j à p a s s é s q u a t r e f e r ­
m i e r s l à - b a s , e t o n t t o u s f a i t d e m a u ­
v a i s e s a f f a i r e s . . . C ' e s t à ce m o m e n t 
q u e j ' a i a c h e t é i c i . . . D ' ê t r e c h e z m o i , 
ç a m ' a c o n s o l é . . . m a i s p o u r m e s p e ­
t i t s ç a l e s a d é r a c i n é s . . . I l s a v a i e n t 
t o u s l e u r s p e r m i e r s s o u v e n i r s l à - b a s . 
U s n e s o n t p a s h a b i t u é s i c i . . . E t 
q u a n d j e p e n s e à l ' a v e n i r , M o n s i e u r , 
ç a m e f e n d le c o e u r v o y e z - v o u s . . . 
T o u t le m a l q u e se d o n n e m o n g e n d r e , 
t o u t e s s e s p e i n e s e t s e s s u e u r s , (,a s e ­
r a t o u t p e r d u . . . Q u a n d s e s p e t i t s s e ­
r o n t g r a n d s , il f a u d r a t o u t v e n d r e e n ­
c o r e p o u r p a r t a g e r . . . A h ! Ce n ' é t a i t 
p a i n t c o m m e ça d a n s le v i e u x t e m p s . . 

L e p a y s a n d e v e n u g r a v e m i t s a 
m a i n t a n n é e p a r le so l e i l , s u r le g e ­
n o u d e G é r a r d M a n e e r . L ' a t t e n t i o n 
q u e lui p r ê t a i t c e t é t r a n g e r e t s o n a i r 
b i e n v e i l l a n t l ' e n c o u r a g a i e n t . . . 

— V o y e z - v o u s , M o n s i e u r , d i t - i l , c ' e s t 
le d r o i t d ' a î n e s s e q u i f a i s a i t la f o r ­
ce d e s f a m i l l e s d ' a u t r e f o i s . . O n n ' e n 
v e u t p a s c o n v e n i r a u j o u r d ' h u i , p a r c e 
qu 'o ï l n e r é f l é c h i t p o i n t . . . M o n 
g r a n d - p è r e é t a i t d é j à v i e u x q u a n d j e 
s u i s v e n u a u m o n d e . M o n s i e u r . Il a-
v a i t e n t e n d u les a n c i e n s d e s o n j e u n e 
t e m p s e t il n o u s r é p é t a i t l e u r s d i r e s 
q u a n d n o u s é t i o n s e n f a n t s . . . A u t r e ­
fo i s ce n ' é t a i t p a s l e s g e n s q u i se 
l o u a i e n t c ' é t a i e n t l es f a m i l l e s . . . C ' é ­
t a i t p o i n t c o m m e m a i n t e n a n t d e s 
b a u x à t r o i s , s i x , n e u f a n s . . . p a s 
m ê m e p o u r la v i e . . . U n b a i l , ç a s e 
p a s s a i t e n t r e d e u x f a m i l l e s p o u r d u ­
r e r d e g é n é r a t i o n en g é n é r a t i o n 
Il y a v a i t d e s f e r m i e r s à M o n t b o n n o t 
q u i é t a i e n t d e p u i s t r o i s s i è c l e s d a n s 
la m ê m e f e r m e , a v e c les m ê m e s m a î ­
t r e s . . . C ' e s t q u e la f a m i l l e d u r a i t 
a l o r s , M o n s i e u r ! . . . Q u a n d le p è r e 
m o u r a i t il n'y a v a i t r i e n d e c h a n g é ; 
son h é r i t i e r lu i s u c c é d a i t d a n s t o u s 
s e s d e v o i r s . . . L e s f r è r e s , l e s s o e u r s 
p l u s j e u n e s c o n t i n u a i e n t d ' h a b i t e r c h e z 
iui c o m m e ils l ' e u s s e n t f a i t c h e z l e u r 
p è r e . . . S ' i l s v o u l a i e n t s e m a r i e r , il 
les é t a b l i s s a i t p o u r le m i e u x , e t la 
m a i s o n d e l ' a î n é r e s t a i t t o u j o u r s la 
m a i s o n p a t e r n e l l e . . . l e r e f u g e s û r 
p o u r c e u x q u i n ' a v a i e n t p a s n u -; 
a i l l e u r s . . . e t le t r a n q u i l l e a b r i p o u r 
c e u x q u i ne v o u l a i e n t p o i n t le q u i t ­
t e r . . . A l o r s , M o n s i e u r , c ' é t a i t le 
t - . m p s d e s f a m i l l e s f o r t e s ! Il y a v a i t 
d e s d e m i - d o u z a i n e s d ' e n f a n t s à c h a ­
que f o y e r . . . O n n ' a v a i t p a s p e u r d ' e n 
a v o i r , p a r c e q u ' o n s a v a i t q u ' o n n ' a v a i t 
p o i n t à p a r t a g e r l e s t e r r e s . . . A u c o n ­
t r a i r e , c h a q u e e n f a n t q u i v e n a i t c ' é ­
t a i e n t d e s b r a s d e p l u s p o u r la c u l -

(Suite à la jtage SO) 
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Li plus parfaite imitation au Moodt 
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Charrettes à Boeufs 
vi AtToplanes 

Il y a u n e é n o r m e d i f f érence antra 
I s ,'inoiinni's c h a r r e t t e s l e n t e m e n t t l -
n'e-i l > : 1 1 - les b o e u f s sur les route» d e 
CVylan et le rap ide aéi o p l a n e é v o l u a n t 
en ple in ciel d 'hiver , a u - d e s s u s du I,nr 
Er ié . m a i s n o m b r e de Ken» d e l'Ile 
P e l é e b o i v e n t m a i n t e n a n t du t h é 
t r a n s p o r t a lâ par la v o l e des a i r s et qui. 
il y a qui Iques s e m a i n e s , é t a i t c h a r -
royé d a n s lea v i e i l l e s c h a r r e t t e s à 
ho 'ufs s o u s le sole i l t rop ica l de C e y l a n . 

l 'ar su i te d e la c o n g é l a t i o n du lue 
Erié, en tre l'Ile P e l é e et la t erre f e r m e , 
la C o m p a g n i e de t h é S a l a d u a e x p . '-.lié 
r é c e m m e n t par v o l e d e s a i r s p l u s i e u r s 
ce d a i n e s de l i x i i s il, thé alln de rofa l -
i e laa a p p r o v i s i o n n e m e n t s d'un é p i c i e r 
de l i l e . 

Il ne fait p lus de d o u t e q u e l 'aéro­
p lane s i m p l a n t e de p lus e n p l u s OOtB-
nie m o y e n d e t ranspor t d e s m a r c h a n ­
dise* et il es t e n c o u r a g e a n t de vo ir 
i us g r a n d e s c o m p a g n i e s s'en serv i r 
a s s i d û m e n t al ln d 'assurer un m e i l l e u r 
s e r v i c e . 

HOTEL 
PENNSYLVANIA 

Ses particularités : 

Cuisine exce l lente , 
C m fo r t moderne d e s e s 

chambres , 
Service courtois , 

f o n t de ce t h ô t e l le r e n d e z - v o u s 
p r é f è r e des h o m m e s d ' a f f a i r e s e t 
des v i s i t e u r s à M o n t r é a l . — U n 
essa i v o u s d o n n e r a la p lus en ­
t i è r e s a t i s f a c t i o n 

Lunch: 75c — Dîner: $1. 
Spécial du Dimanche: 

$ 1 . 2 5 
1254 St D e n i s , M O N T R E A L 

( P r è s S te C a t h e r i n e ) 
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D'UNE RITE A L'AUTRE 
Correspondants étrangers 

N O T E . — Ceux et celles qui dési­
rent recevoir des adresses directement 
peuvent s'en procurer en envoyant 
une enveloppe T I M B R E E à Tante 
Madelon. Ceux et celles qui désirent 
avoir des correspondants dans le mon­
de entier peuvent s'abonner au Club 
de l 'échange international pour $1.25 
par année. S'adresser à Tante Made­
lon, Madame J. M . Fortin, St-Isidore, 
Co. Dorchester. 

* # *- # 
U n jeune homme de bonne famille 

française désirerait correspondre avec 
jeunes filles canadiennes, sérieuses, 
ayant le projet d'aller sous peu en 
Europe. Ecr i re à Tante Madelon et 
donner son âge , situation et détails 
sur physique. Ce jeune homme a 20 
ans. 

Monsieur R. Dutz, 8 rue des Gran­
ges , Melun, France, désire des corres­
pondantes canadiennes pour causer 
moeurs, coutumes, arts, l i t térature, 
faire échange de cartes postales et de 
journaux et revues. 

Mademoisel le J. Pell ion, G rue Pau­
line, Quart ier St-Etienne à Nice , A l ­
pes, France, aimerai t échanger cartes 

postales, vues, paysages, monuments, 
timbrées côté vue. 

Madame Odette Liébray, 119 Bd. 
N e y , Paris , 18e, France, s'intéressant 
beaucoup aux arts, surtout à la mu­
sique et au chant, aimerait avoir une 
correspondante canadienne ayant mê­
mes goûts. 

Mademoiselle Paulette Macé, 24 rue 
de Vouil lé , Paris, 15e, France, 29 ans, 
aimerait avoir correspondant de son 
âge. 

Monsieur George Milcendeau, Regt . 
Inf. Coloniale, du Maroc, 2e Batt. 3e 
Cie., à Oued Zem, Maroc, désire de 
nombreuses correspondantes pour lui 
et ses amis, étant poursuivis de cette 
petite bête malicieuse française : le 
c a f a r d . . . 

Mademoiselle N . Abry , institutrice, 
Poinson-les-Francey, Hte Marne, 
France, aimerait correspondre avec 
instituteur canadien. 

Mademoiselle Marie-Louise Lavoix , 
Postes Chasseneuil, Charente, France, 
22 ans, aimerait échanger cartes pos­
tales et livres avec canadiens et cana­
diennes. 

Mademoiselle Cécile Robin, Elmund 

Avenue, est priée de donner son adres­
se à Tante Madelon pour message 
pressant. 

Monsieur Pierre Nicaise, 12 rue de 
Valéry , Le Quesnoy, Nord, France, 18 
ans, aimant beaucoup les sports dési­
re des correspondantes canadiennes de 
son âge, ayant les mêmes goûts. 

Caporal J. Vacher, 41e Batt. du Gé­
nie, J. H . R., Rabat, Maroc, désire 
rencontrer des amies canadiennes pour 
le distraire dans son exil au Maroc. 

Madame J. Reynaud, 15 citée Pou­
drerie, Por t Saint Louis du Rhône, 
Bouches du Rhône, France, désire ren­
contrer des amies au Canada pour cau­
ser longuement. Ecrivez nombreuses. 

Mademoiselle Jane Philitt , à Clère, 
Indre en Loire , France, 18 ans, fille 
unique, affectueuse, aimerait une amie 
canadienne de son âge. 

Monsieur Pierre Mouzay, employé 
des postes, désire des amies canadien­
nes, 95, Avenue Maunoury, Blois, 
France. 

Caporal Jules Mailhot, Mie 3017, 5e 
Cie, au 2/2 R. E. I . , Hasbah-Tadla, 
Maroc et Caporal Louis Grasse, Mie 
3245, C. M. 2 du 2/2 R. E. I . , Kasbah-

Tadla, Maroc, désirent des amies ca­
nadiennes pour leur aider à chasser 
le cafard. 

Monsieur Henri Hugonenq, Collège 
Saint Gabriel, Saint Affrique, A v e y -
ron, France, et Monsieur Louis Del-
mas, Collège Saint Gabriel, Saint 
Affrique, Aveyron , France, désirent 
des amies canadiennes pour parler et 
connaître notre beau pays. 

Monsieur Henri Gourdaud, chez 
Madame Hegrel le , 37 rue de l 'Abbaye, 
Cherbourg, Manche, France, aimerait 
une amie canadienne sérieuse pour 
causer longuement du pays. 

Mademoiselle Simone Galle, Place 
de la Sous Préfecture, Maison Gallo, 
Bône, A lgé r i e , désire un correspon­
dant et une correspondante canadienne 
de son âge, 18 ans. 

T A N T E M A D E L O N . 

C H E Z - N O U S 

"Mademoiselle Gaëlla des Prés, Pri­
ce, P. Que., demande correspondants 
cultivés." 

Courrier Graphologique 
Conditions: Trois nu quatre pages 

d'écriture courante, à l'encre, .sur pa­
pier non réglé, («imposition personnel­
le non recopiée. L e tout signé d'un 
pseudo et accompagné de la somme 
de 0.50 pour les études publiées dans 
la revue et de $1.00 pour les études 
plua détaillées envoyées personn.•Ile-
mont. 

C A R O L l ' R E Z E A U 
"Mon Magaz ine" , 
Hi auceville. Que. 

# * * * 
( } \ ' \ I >AM. — Pat n'est pas IJui-

ilam et l^uiilam n 'est pas Pat mais 
il y a beaucoup d'analogie entre 
vos deux personnalités. Vous êtes 
ilcnx vibrants, deux sensililes, deux 
coeurs passionnés... et tous deux 
vous abdique! quand il s'agit de la 
volonté. Vous êtes jumeaux sur cer­
tains points, c'est pourquoi on vous 

;i COiffë du bonnet de Pat . . . Main-
leiiaut. entrons en scène avee Lhii-
d i i i i i seulement. Ce qu' i l m'a écrit 
genti nt e e Quidam et si je ne 
devais soutenir un rôle, je crois que 
je lui tendrais la main en le fé l ic i ­
tant de sa logique. . . Chut! si vous 
alliez parler, je vous ferais pen­
dre. . . Quidam! c'est triste à pleu­
rer dfl vous découvrir un coeur si 
douloureux. Comme vous avez dû 
soiill'rir, vous, et que vous souffrez 
encore dans ee coeur d'homme trop 
féminin. Le* moindres chocs vous 
l'ont vibrer jusqu'à la torture et 
comme vous manquez de volonté, 
vous subissez plus longtemps qu'un 
autre la domination de la souffran-

t la blessure saigne donc plus 
longtemps Chez-vous, c'est le coeur 
qui mène et comme il est excessive­
ment sensible, c'est un vrai petit 
tyran. Je vous souhaiterais plus 
homme, plus fort, volontaire, plus 
raisonnable enfin. Vous avez beau­
coup de patience, d'endurance mo­
rale, vous pouvez longtemps cl sans 
plainte porter votre croix dans 
l'ombre. Je vous trouve un peu 
trop passif, pas assez éne rg ique . . . 
on doit abuser de vous. Vous vous 

soumettez généreusement à l'auto­
rité qu'elle vous appelle à l'effort 
ou à la peine. . . mais de volonté 
initiative, de volonté active, puis­
sante, point ! Parfois, dans un sur­
saut de l'âme, vous avez des réveils 
d'énergie, des gestes volontaires qui 
Mais sont étrangers, on dirait, mais 
c'est pas exception, bien vite l'effort 
tombé et vous voilà l'homme fai­
llie. . . Vous aimez l ' o rd re . . . et le 
brouhaha, est-ce assez paradoxal1 
Très généreux, jusqu'à la prodiga­
lité, ne peut voir le malheur sans 
8'émouvoir et sans désirer le soula­
ger. Très causeur, verbeux même, 
disons babillard comme une fem­
me . . . et avec cela, hermétique sur 
s e s affaires personnelles et surtout 
sur ce qui regarde son coeur. Cette 
concentration le meurtrit mais il 
s e tait depuis toujours, je crois, 
alors c'est chez-lui une seconde na­
ture. Un peu d'égoïsme, mais si 
peu. tout juste assez pour garder 
la caractéristique masculine. Mo­
d e s t e , indulgent, plein de mansué­
tude et de charité. Enthousiaste, 
imaginatif, rêveur, un peu enfan­
t i n parfois. I l s'exalte d'un rien 
comme un rien aussi l'abat. Intelli­
gent, primesautier, de jugement 
droit et juste quand son coeur ne 
le f a u s s e pas. N'est-il pas un peu 
tyranique dans ses affections, un 
peu trop exclusif? C'est une natu­
r e pour accomplir beaucoup de bien 
ou beaucoup de mal et j 'espère que 
c'est la première voie qu' i l suivra 
toujours. S i j 'é ta is votre "copa in" , 
je si\ lirais votre volonté, ce qu'elle 
vous" servirait si elle était plus so­
lide ! Merci de votre abonnement, et 
merci de toutes ces bonnes choses 
d o n t me gratifiait votre lettre. 

* # * * 
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n ' e s t p a s si vilain le caractère de 
c e t t e petite orpheline, elle a bon 
coeur et elle est intelligente, c'est 
déjà deux bons points en sa faveur. 

Elle est peut-être égoïste comme les 
jeunes qui ne se sont pas encore cor 
rigés île leurs premier défauts, mais 
j 'imagine qu 'elle s'amendera avec 
les années. Elle est un brin suscepti­
ble, se blesse d'un rien et prompte 
comme l'éclair, se monte sur ses 
petits ergots mais elle n'est pas 
rancunière, elle revient vite. C'est 
une petite fille d'ordre, mais dans 
les grandes lignes seulement. Elle 
néglige les détails, peut-être est-ce 
par nonchalance pour ne pas dire 
par paresse. Elle n'a pas beaucoup 
de volonté; parfois, elle s'obstine, 
elle s'entête, mais ce n'est pas par 
volonté, c'est plutôt par esprit de 
contradiction, n'est-ce pas? Elle a 
bon coeur, elle est affectueuse, elle 
est généreuse et aime à faire plai­
sir. Elle ne nie parait pas très fran­
che. Elle aime la causette et est 
plutôt expansive. On dirait qu'elle 
n'est pas très heureuse, elle a une 
nuance de tristesse et de mélanco­
lie imprimée sur toute sa lettre. 
Elle est sentimentale et rêveuse, 
peu vaillante et portée au déconrè-
ireniellt. Elle est très sensible et se 
fait de gros chagrins de tout petits 
nuages. Nerveuse et enthousiaste. 
Déliante, elle est loin de donner sa 
confiance à tous. Elle est craintive, 
gênée jamais sûre d'elle-même et 
ne se révèle pas à sa pleine valeur, 
elle y perd souvent. Avec de la vo­
lonté, de l'optimisme et plus de Eoi 
en elle comme en la vie, je pense 
que ma petite Orpheline évoluerait 
complètement. 

# * * * 
I NE QUI A T O U J O U R S L E S 

B L E U S . — Sans graphologie, je 
pourrais vous dire par votre pseu­
do : vous êtes pessimiste et trop 
sentimentale. Quand on a comme 
vous tout l 'avenir avee ses promes­
ses devant soi, on n'est pas sans 
cause toujours dans la brume dé­
moralisante du spleen. C'est votre 
volonté qui est en banqueroute. A i ­

dez-vous un peu, je vous en prie. 
Indolente, langoureuse, nonchalan­
t e , sans activité, sans ambition au-
ei , elle se laisse vivre et n'a mê­
m e p a s les révoltes de l'enfant. Elle 
est sensible à l'excès, c'est une dou­
leur vivante. Elle peut aimer, se 
dévouer, se donner et de tout son 
coeur car elle ne lézine jamais. On 
voit qu 'elle a manqué de direct ion, 
elle possède tin beau jardin, mais 
faute de culture, tout est resté en 
friche. De plus, comme vous avez 
toujours fait vos quatre volontés, 
Mius ê t e s bohème, si je pouvais me 
permettre cette expression pour 
une femme. Tout de même, si vous 
pouvez surmonter ces langueurs, 
c e s abattements, et fortifier votre 
volonté sur les détails tout d'abord 
pour l'entraîner à accomplir des 
actes plus difficiles ensuite, votre 
personnalité y gagnerait énormé­
ment. Vous avez en partage de bel­
l e s réserves d'énergie mais vous les 
laissez se gaspiller en abdiquant au 
moindre effort. Si vous aviez un rê­
v e , une ambition quelconque, un 
but à votre vie, cela vous tirerait 
de c e t t e situation stagnante 
Très intuitive, délicate, perspicace, 
circonspecte. Franche, discrète. El­
le est peu communicative et plutôt 
repliée sur elle-même. Assez écono­
m e tou t aimant le confort et en 
étant charitable. Somme toute, 
c ' e s t une bonne enfant à qui il 
manque seulement un tuteur com­
me les plantes qui se fortifient et 
se redressent par l'appui qu'elles 
reçoivent. Vous n'avez pas dans vo­
t r e entourage, une personne intelli­
gente et bonne qui pourrait être vo­
tre amie et votre conseillère. C'est 
triste de n'avoir ni amie ni famille 
ainsi. Bonne chance et chassez tous 
les bleus qui frapperont à votre 
porte. Ne l'ouvrez donc qu'au beau 
soleil du Bon Dieu ! . . . 

C A R O L P R E Z E A U . 
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SERTIR. 
Par Annette Saint-Aniant 

JL me souvienl qu 'é tan t fillette et 
déjà grande liseuse, la biogra­

phie de Robert-Louis Stevenson 
avait enchanté mon imagination. 
J e ne trouvais rien de plus beau 
(pie la vie de cet écrivain, malade, 
déçu dès ses premières ambitions, 
mais qui sut néanmoins réaliser le 
rêve de sa jeunesse : " b â t i r des 
p h a r e s " , en al lumant au coeur de 
ses oeuvres la flamme d' idéal et de 
beauté qui fit. de chacune, un véri­
table foyer de lumière. 

Plus tard l 'histoire m'ouvr i t ses 
pages merveilleuses et Stevenson ne 
fut plus isolé sur le haut piédestal 
dressé par ma c a n d e u r . . . 

P rès de moi, enfin, d 'humbles 
mais nobles vies rayonnaient . J e les 
observai : à mes yeux ravis, les al­
lumeurs de phares apparuren t sou­
dain légion ! 

Ne sont-ce pas tous les coeurs qui 
aiment et se dévouent, innombra­
ble et vaillante armée des petites 
âmes oublieuses d'elles-mêmes et 
qui chaque jour s'immolent au ser­
vice du prochain? 

Servir, mot sublime dont ou mé­
connaît t rop la signification très 
haute. C'est sortir de soi-même, se 
surpasser en quelque sorte. C'est 
l ' amour en acte, la vie intensifiée et 
agrandie. Et c'est l 'honneur suprê­
m e du chrétien depuis que "celui 
qui fut grand parmi nous s'est fait 
le serviteur de t o u s " . 

Que de joie surtout .que de bon­
heur projet te en l 'âme l'exercice 
de ce noble devoir! La plus miséra-
ble existence en est transfigurée, et 

Le Brave Cuisinier 

(Suite eh lu paye 2 4 ) 

cacher, abandonner leurs montures et, 
la nuit venue, t r ave r se r le fleuve à la 
nage. 

i ls passèren t le res te de la nuit dans 
une forêt. Il y avai t v ingt -qua t re heu­
res qu'ils avaient qui t té la demeure du 
Barbare , et ils n 'avaient encore r ien 
mangé; par bonheur, ils t rouvèrent un 
prunier chargé de fruits. 

Le jour suivant , ils cheminaient 
vers Reims, lorsqu'ils entendirent dans 
le lointain le t ro t de plusieurs che­
vaux. Aussitôt , ils qu i t t è ren t la route 
et se couchèrent derr ière un buisson, 
leurs épées nues devant eux. 

Or, les cavaliers , passant près 
d'eux, disaient : 

—Si je mets la main sur ces mau­
di ts coquins, je ferai pendre l'un e t 
hacher l ' au t re pa r morceaux. 

Lorsque les Barbares eu ren t dispa-
I U dans un nuage de poussière, Léon 
et At ta le sor t i rent de leur refuge et 
poursuivi rent leur route . Mais, à 
Reims, leur fuite é ta i t s ignalée, ils 
duren t encore se cacher pendant deux 
jours . Enfin, un ami de l'évêque Gré­
goire leur ayan t procuré des chevaux, 
ils pa r t i r en t pour Langres et y par-
\ inrent sans au t re aventure . 

L'évêque Grégoire éprouva, en re ­
voyant son neveu, une si g rande joie, 
qu'il en pleura. La joie d 'At ta le n 'é­
tai t pas moins vive. 

—Comment te témoignerai - je ma 
reconnaissance? ne cessait-il de dire à 
Léon. 

Le brave cuisinier croyait ê t re assez 
récompense pa r le succès de son en­
t repr ise . Cependant , à qui mieux 
mieux, le jeune comte d 'Autun et son 
oncle le comblèrent de présents : il fut 
libre, il eut de vas tes domaines, où il 
vécut heureux parmi les siens jusqu 'à 
un âge t r è s avancé. 

celle q u ' u n égoïsme obscur étrei-
gnait soudain se dilate, s 'exalte et 
resplendit ! . . . 

Servir, c'est régner. " S i on ré­
s i s t e à la beauté, à la fortune, à 
l 'esprit , au plaisir, à la science, il 
est inouï qu 'on résiste au dévoue­
ment, à la bonté, à l ' amour" , di­
sait Mgr Tissier aux dames de 
Chartres . 

Laissons donc s 'ouvrir en nos 
coeurs ces ineffables sources d 'a­
mour, de dévouement, d 'abnéga­
tion. Nous comprendrons alors que 
la chari té ne consiste pas tant à 
répandre les dons matériels qu 'à 
envelopper d 'un chaud manteau de 
sympathie les âmes douloureuses, à 
ranimer les confiances mortes, à 
faire rayonner autour de nous la 
joie. 

E t ce sera notre manière, la meil­
leure, n 'en doutons pas, de servir 
efficacement le prochain et de " b â ­
t i r des phares" pour les voyageurs 
qui descendent, à t ravers les bru­
mes et les écueils, le fleuve tour­
menté de la vie. 

* * * * 
Article extrait de l"'Art d'être 

heureuse" par Madame Annette 
S'iint-Ainuut. Ce Uvr» est en rente 
à l"'Action Française", Montrait, 

au prix de $ 1 . 0 0 . 

L a premiere pierre 
(Suite <!• la page 3 7 ) 

t u re : une r i c h e s s e ! . . . E t a lors . Mon­
sieur, quand on planta i t un arbre , on 
savai t qu'il abr i t e ra i t de son ombre 
les pe t i t s -enfants et les a r r iè re -pe t i t s -
e n t a n t s . . . Tandis qu 'aujourd 'hui : :i 
quoi bon ?. . . A la mor t des pa ren t s 
tous les enfants se d isputent et le do­
maine passe à des é t r a n g e r s . . . à 
moins qu'on ne fasse comme t rop de 
propr ié ta i res d 'aujourd 'hui : qu'on 
n'ait qu'un seul e n f a n t . . . Tr i s te vie! 

Comme le vieillard achevait , la voix 
de Renée Estrabl in rappela soudain 
à Gérard le rôle qu'il avai t accepté 
auprès de sa nièce. 11 se leva et ten­
dit la main au paysan. 

—Allons, mon brave, dit-il, au re 
revoi r . . . 

Le vieux campagnard avai t recon­
nu Renée qu'il avait vue plusieurs 
fois déjà lors de ses visites à Mlle de 
Fontauber t . 

—Vous êtes paren t des "Mess ieurs" 
Estrabl in ? demanda-t- i l . 

Mme Est rabl in est ma soeur . . . 
Le vieillard ser ra i t la main de Gé­

rard, l 'air songeur. 
Ca doit vous pa r a î t r e drôle, n ' es t -c i -

pas, tout ce que je vous ai dit, re­
pr i t - i l . . . F a u t pas vous étonner, Mon­
sieur. Je suis un vieux, m o i . . . Je 
garde les idées de l'ancien t e m p s . . . 
Vous au c o n t r a i r e . . . 

—Mais je pense tout à fait comme 
vous, mon brave ami, protes ta le ca­
pitaine avec f e u . . . J 'a i réfléchi plus 
d'une fois à ces choses . . . J e r eg re t t e 
ou'ils soient si ra res ceux qui ont vos 
idées. . . 

—Ah! Monsieur, 
crois qu'on sera i t tous 
Seulement . . . faudrai t d'aboYd"qw J<"*>. 
riches donnent l ' e x e m p t e • • . . . t 

Pendan t cet te fin <\p\«uQvjéçVât i 

Renée é ta i t a r r ivée jusqu ' au 'Ban i (fou 
son oncle venait de se lever. Mlle de 
Fontauber t la suivait à quelques 
p a s . . . 

— Comme not re demoiselle de Char­
ly! continua le vieux paysan en sou­
r iant à la jeune f i l l e . . . C'est la bé­
nédiction du p a y s . . . Seulement fau­
dra qu'elle se mar ie , et alors adieu! 
Nous ne la ver rons plus. 

. C'çs't ttiii-; J f , 
us p j u j 3*a r êu>» / 

—Que dites-vous, père Meurs? ré ­
par t i t J eanne ap rès avoir rendu d'une 
gracieuse inclination de tê te son sa­
lut à Gérard M a u g e r . . . Vous n 'avez 
pas à c ra indre que j e m'en ai l le . . . Si 
je me mar ie ce sera ce r ta inement à 
condition de ne pas qu i t t e r tous ces 
braves gens que j ' a i m e ! 

Gérard re t rouva i t la jeune fille dans 
la même simple robe claire que le 
jour de leur première rencont re , mais 
toujours correcte, dans son maint ien, 
noble dans sa douceur, affectueuse 
dans sa ga i té . 

Il éprouva plus vivement encore que 
l 'avant-veil le l ' impression de paix a-
dorable oui émana i t comme un efflu­
ve naturel de la cha rman te "demoi­
selle de Char ly" . 

Ce nom que lui ava i t donné le vieil­
lard, et qu 'employaient sans doute 
tous ses voisins pour la désigner , di­
sai t assez l 'empire qu 'avai t obtenu 
la bonté de Jeanne de Fon t aube r t 
sur le coeur de tous ceux qui vivaient 
dans son rayonnement . . . Gérard en 
fut séduit et remué profondément lui-
même. 

—Voilà! songea-t-i l ne t tement , la 
femme qu'il me faudrai t . 

Elle n 'ava i t pas la vocation religieu­
se, puisqu'elle par la i t l ibrement de son 
mar iage possible. 

Mais sa déclarat ion de ne j amais 
vouloir qu i t te r Charly je ta une é t r an ­
ge angoisse au coeur de G é r a r d . . . 

(Suite à la prochaine liera/son) 
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"On le voyait sans cesse écrire, écrire, 

Ce qu'il avait jadis entendu dire." 

LE DERNIER MOT 

L E C A R A C T E R E P A R L A F U M E E 

L 'homme qui fume posémtnt en tirant avec régu­
l an te les bouffées de sa c igaret te , est un homme 
pondéré, méthodique et sûr. 

Celui qui fume comme une locomotive est, au con­
traire, un brouillon sans modération, un prodigue 
et un casse-cou. 

Celui qui rallume sa c igaret te éteinte est un avare 
et un indélieat. 

Celui qui fume en regardant les volutes de sa fu­
mée est un rêveur et un sentimental. 

Celui qui fume par le nez est un batailleur et un 
joueur. 

Celui qui garde, en fumant, sa cigaret te au coin 
des lèvres , est un malappris. 

Celui qui la tient entre le pouce et l'index est un 
dilettante qui saura apprécier les qualités de sa 
femme. 

Celui c.ui la tient entre l 'index et le troisième 
doig t est un poseur et un ignorant. 

yuan t à celui qui coupe son c igare comme un bâ­
ton de r é g l i s s e . . . c'est un distrait. 

Celui qui fume la pipe est un égoïste , mais celui 
qui ne fume pas du tout peut être pire encore, car 
il est sans défaut, et l'on sait que les plus petits dé­
fauts forment très souvent les grandes qualités. 

L A D E R N I E R E DE l ' I T A N C H U 

Elle est célèbre et connue, mais si bonne qu'il est 
permis de la r tdirc une fois encore. 

Pitanchu entre chez Calino dont la bêtise est pro­
verbiale. Calino tient un magasin de bonneterie. 

—Montrez-moi une douzaine de gi lets de flanelle. 
— V o i c i , monsieur, première qualité. 
—Combien ? 
—Douze francs pièce. 
—Par fa i t . Veui l lez les envelopper. Et ces chaus­

settes noires, quel est leur prix ? 
—Cinq francs la paire. 
—-Donnez-m'en douze. 
— V o i c i , monsieur. 
— A h ! . . . j ' a i réfléchi. Je vous laisse les gi lets . 
—Comme vous voudrez, monsieur. 
Et Pitanchu s'en va avec ses chaussettes ? 
Calino court après lui : 
•—-Vous ne payez pas les chaussettes ? 
—Puisque je vous les ai changées contre les g i ­

lets ! 
— Mais vous n'avez pas payé les gi lets . 

— Puisque je ne les prends pas ! 
— A h ! c'est juste, fit le pauvre marchand berné. 
Et il laissa Pitanchu s'enfuir avec ses chaussettes. 

L ' E V E N T A I L 

A u moment où ce gracieux complement de la toi­
lette féminine revient à la mode, disons quelques 
mots de son histoire. 

Chez les Grecs, on trouve une sorte d'éventail 
nommé rispis; chez les Romains, il est nommé 
fabellum. 

En Chine, cet objet fait partie intégrante du cos­
tume national. Chez les asiatiques, présenté sur un 
certain plateau, l 'éventail devient un instrument de 
supplice, indiquant au bourreau l'instant d'accom­
plir son oeuvre. 

Ce fut Catherine de Médicis qui l 'introduisit en 
France, sous le règne de ses fils. Sous celui de Louis 
X V , il devient le complément obligé des atours des 
dames de la Cour. Nos plus grands artistes ne dé­
daignèrent pas de leur consacrer leurs pinceaux. 

Introduits défini t ivement alors dans la parure fe­
minine, les éventails donnent lieu à mille fantaisies 
charmantes. En bois ou en ivoire percés à jour, ils 
•^ont garnis d'entrelacs de ruban; en satin, en soie, 
en vélin, ils sont fleuris de bouquets, dlustres de 
paysages ou de portraits et ils abritent les rou­
geurs pudiques ou les rires railleurs. 

Les grands éventai ls de plumes d'autruche sont a 
nouveau à l 'ordre du jour. Qui ne s'en réjouit ? I l 
pare la main qui le porte et ajoute un element de 
plus, à la grâce féminine. 

L'amour et les sports 
{Suite de la page 8) 

çait craintivement, consciente de l'accueil que le 

patron lui réservait quand elle osait le déranger 

dans une de ces laborieuses opérations... 
—Eh bien! quoi! (Qu'est-ce qu ' i l y al Pour­

quoi venir nie déranger à chaque instant. Encore 
une liste de prix à reprendre . . . On ne peut 
travailler en paix ! 

—Monsieur . . . c'est une D a m e ! . . . 

— l'ne Dame.' Qu'elle attende. 
— A v e c un Monsieur. . . 
—Eh bien, qu'il attende lui aussi! 
—C'est qu'ils disent que vous leur avez donné 

rendez-vous. . . 
—Rendez-vous ! Allons donc, c o m m e si l'on 

était pas assez souvent dérangé sans donner des 
rendez-vous au bureau!. . . 

— L e monsieur m'a donné sa carte. . . 

— Eli bien! qui est-ce? 
—Monsieur Larue. architecte. . . 
—Larue! Et Miss Brown. . . c'est vrai, j ' a l ­

lais oublier. . . Faites entrer, ma liste de prix 
attendra. 

—.l'espère que nous ne vous dérangeons pas. 
.Monsieur Claveli 

—Mais non, mais non, cher ami. Vous allez 
bien ce matin. Miss I.rown? 

—Très bien. Monsieur. Vous excuserez notre 
visite si matinale : mais j ' ava i s tellement hftta 
de savoir. . . 

— V o u s allez être satisfaite immédiatement. 
Mademoiselle. Si vous voulez bien vous donner 
la peine de vous asseoir. T e n e z , voici la pièce 
dit-il. en dépliant sur son bureau un chiffon 

irippé st tout maculé qu'il était allé' chercher 

dans son eoft're-fort. 
—Qu'est-Ce que c'est que ce " sc rap" . 

Ce que c'est .' ( "est une lettre de Jean-Bap-
liste Hertel de Rnuvillc à Hertel de ('hanihly 
.-on frère, tué en 1708, au siège d 'Haverhil l . 

-—Mais je ne pourrai jamais l ire. . . 
—D'ailleurs la lettre entière ne saurait vous 

intéresser. T e n e z lisez ce passage. " L e vingt -
î ieuf arriva un sauvage abénaquis que nous 
avions cru avoir tué et qui traînait une malheu­
reuse enfant d 'une dizaine d'années qu' i l disait 
vouloir e m m e n e r en son village connue esclave 
et que j e lui rachetai moyennant deux couteaux 
de chasse. La petit» était eu misérable état, fai­
ble et chancelante et nous aurions été contraints 
de la laisser derrière nous si ce bon Larue ne s'é­
tait offert pour s'en charger sur ses épaules. A u x 
T r o i s Rivières nous la donnâmes aux religieuses 
l'rsulines où e l le a dit avoir nom Lil i Smith." 

—Ainsi en consultant les archjy<>.du couvent 
de« I rsulmes jiAus-.plnjrtij'"'* C6 qu 'elle 

. •st devejmd . • : . ; : 
— l'a*: i i f Kf*^s(Mn . . .Ma(Jemojçaîll» < vjlr je puis 

vous le*dtrç :ftk>i,:fl 'r^jÏKhum-l W^v/Wcirf Le bon 

Larue ,doid:|')'ioJi".1</rer'tre de* Monsieur de Rou-
ville êfâit" Louis Pierre Larue, alors Igé de dix-

neuf ans. un de mes ancêtres. On était précoce 

en ces temps reculés et la sincère reconnaissance 

qui germa dans le coeur de la petite anglaise 

pour le solide gars qui l'arrachait si généreuse­

ment à la mort devint bientôt de l'amour. Après 

L E C H A R B O N N I E R A R A I S O N 

Un vieux célibataire se fait l ivrer du coke par son 
charbonniei. Il trouve que ce coke est mauvais. Le 
charbonnier se fâche. Finalement, vendeur et plai­
gnant vont en justice. 

—Je soutiens, dit l'acheteur, que monsieur ne m'a 
pas vendu du vrai coke, mais une espèce de charbon 
qu'il est impossible de brûler. Ou. si c'est du coke, 
c'est un coke si sec, si maigre en un mot qu'il n'y 
a rien dedans. 

—Comment, maigre ? dit le bougnat. Eh bien ! de 
quoi vous plaignez-vous ? Il y a même un prover-
bs là-dessus : Tout le monde sait qu'un bon coke 
n'est jamais gras ! 

L ' A M O I R DES E N F A N T S 

Un célibataire enragé vient dans une maison où 
il est assailii par une troupe turbulente d'enfants. 
L'un s'accroche à ses genoux, l'autre lui enlève sa 
canne, le troisième joue avec son chapeau. L'infor­
tuné fait contre mauvaise fortune bon coeur. 

— A la bonne heure ! lui dit la maîtresse de mai­
son. Je vois que vous aimez les enfants. 

—Je les aime surtout quand ils sont affreux ou 
difformes, réplique l'autre. 

— A h ! vraiment ? 
—Oui, parce que quand ils sont affreux ou dif­

formes, on ne les montre pas, chère Madame. 

A P R O P O S DE P E R R I Q I E S 

On en p a r l e ! . . . Il parait que d'ici peu les élé­
gantes, le soir, assortiront leur robe et leurs che­
veux ! Elles ont déjà commencé, par souci cons­
tant des "ensembles", à teindre leurs ongles et leurs 
paupières de même nuance que leur vêtement. 

L'idée des perruques est fort vieille. Xénophon 
nous apprend que les Perses et les Mèdes se ser­
vaient de cheveux artificiels pour remplacer ou 
pour augmenter le volume de leurs cheveux. 

Les perruques se faisaient avec des cheveux tres­
sés sur trois fils de soie qu'on appliquait ensuite 
sur des filets taillés en forme de calotte. Cette mé­
thode avait l'inconvénient de ne pas assez imiter 
la nature. Pour obvier à cet inconvénient, on a ima­
giné des perruques à cheveux implantés. 

On croit, à tort, que les cheveux des "perruques" 
proviennent de "têtes de mort", c'est une erreur. 
Les cheveux appartiennent généralement à des a-
dolescentes. 

A l'heure actuelle, il devrait exister des "usines" 
de perruques avec toutes les toisons blondes et bru­
nes que les ciseaux ont supprimées. 

Autrefois , les Bénédictins, qui se faisaient raser, 
donnaient une perruque à ceux qu'ils renvoyaient 
dans le monde. 

Souhaitons de ne jamais revoir des perruques aus­
si volumineuses que celles qui forcèrent, en 1784, 
le chevalier Devimes. directeur de l'Opéra, à interdi­
re l'entrée du parterre aux gens portant perruque 
"attendu que ceux qui se trouvaient derrière ne pou­
vaient rien voir". 

chacune de ses campagnes aventureuses à tra­
vers le continent américain. Louis Pierre venait 
rendre visite à sa petite protége-e jusqu'à ce 
qu'un matin, ils se marièrent dans l'humble cha­
pelle des l'rsulines des Trois-Rivières 

—Alors , vous êtes mon cousin! 

—Une parenté bien eMoignée, hélas! 
—Tant mieux, tant mieux, dit le négociant 

avec sa .joviale rondeur habituelle, ce ne sera pas 
un empêchement au mariage! 

Et comme il lisait dans les yeux des jeunes 
gem le désir de se retrouver seuls un instant t 
Excusez-moi une minute, des ordres à donner. 
Oh! ces employés, s'ils ne sentaient continuelle­
ment l'oeil du maître, ils flâneraient tout le 
temps ! 



Mon Magasin*, Mars, t930 

TÂS-PAS DÉJÀ DISSUADÉ TA FEMMF DE L'IDEE DE FAIRE 
VENIR UN ÉLECTRICIEN POUR. RÉPARER UNE APPLIQUE. 
DÉSIREUX QUE TU E'TAIS DE LUI DONNER U N E 
PETITE LEÇON D'ÉCONOMIE-

- E T SANS TARDER TU TE METS A L'OEUVRE TOI-MEME 
AVEC PINCES. TOURNEVIS ET RUBAN ISOLANT, ET AU 
BOUT D'UNE HEURE OU DEUX, TU OBSERVES AVEC 
SATISFACTION LE RÉSULTAT DE TES EFFORTS 

MAIS, DÉSASTRE.' LORSQUE TU RÊTABUS LE- CONTACT, 
TU REÇOIS UN CHOC D'UNE COUPLE DE CENTAINES 
VOLTS QUI TE FAIT VOIR DIX MILLE CHANDELLES 
ET TU BRÛLES TOUS LES FUSIBLES DE LA MAISON 

T'AS-PAS ALORS DEMANDE UNE BLACK HORSE? 
C'EST EXCELLENT POUR AMORTIR LES C H O C S 

dites simplement-
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"BIENVENUE" 
dit l'Indien à 

Frontenac 

"BIENVENUE" 
dit le poste "RED INDIAN" 

à l'automobiliste 

P o u r des mi l l i ers d 'automobi­
listes canadiens , l'enseigne du 
R e d I n d i a n es t le s y m b o l e 
d ' u n e q u a l i t é s u p é r i e u r e 
d'huiles et de c a r b u r a n t s . . d'un 
m e i l l e u r serv ice . . . d 'une va­
leur supér i eure . O ù que vous 
a l l i e : a u j o u r d ' h u i , vous serzz 

t o u j o u r s à p r o x i m i t é d ' u n 
poste R e d Ind ian . Les grandes 
routes d u pays en sont ja lon­
n é e s e t tous, a u j o u r d ' h u i et 
t o u j o u r s vous s o u h a i t e n t la 
" B i e n v e n u e ! 

Essence à Moteur 

CYCLO CAS 

(No-KnocJc) 

Huile à Moteur 

RED INDIAN 

ESSENCE 

MARATHON 
"Hi-Test" 
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